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   Avant-Propos
 
    
 
   Paris, le 26 septembre 2015
 
   Afin de rendre l’expérience plus complète, voici la liste des morceaux qui m’ont accompagnée tout au long de l’écriture de ce roman. Je ne peux pas dissocier l’écriture de la musique, cette playlist a donc tourné en boucle et de façon aléatoire durant toute la création de ce livre, de la première lettre à la mise en ligne sur Amazon… Puisse-t-elle vous accompagner aussi, vous faire découvrir un peu de mon univers et imprégner de sons et de mélodies l’aventure de Jennifer Dawn dans laquelle vous vous apprêtez à plonger…
 
   Blue Öyster Cult – (Don’t Fear) The Reeper
 
   Erasure – A Little Respect
 
   Charles Pasi – A Man I Know
 
   Silverchair – Ana’s Song (Open Fire)
 
   Tom Odell – Another Love
 
   Ian Anderson – Aqualung (Live Symphonic Version)
 
   Enya – Boadicea
 
   Enya – Book of Days
 
   Enya – Caribbean Blue
 
   Tom McRae – Boy with the Bubblegun
 
   Shinedown – Breaking Inside
 
   Shinedown – Devour
 
   Ellie Goulding – Burn
 
   Francesco De Leonardis – Carrie (B.O.)
 
   Parkway Drive – Carrion
 
   Hole – Celebrity Skin
 
   Hole – Northern Star
 
   Sia – Chandelier
 
   ALA.NI – Cherry Blossom
 
   Corday – Coming Undone
 
   Corday – On the Moon
 
   Corday – Skin
 
   Ayreon – Day Eight : School
 
   Ayreon – Day Seven : Hope
 
   Ayreon – The Awareness
 
   Ayreon – Valley Of the Queens
 
   Opeth – Death Whispered a Lullaby
 
   Bring Me The Horizon – Doomed
 
   The City of Prague Philharmonic Orchestra – Drink up, Me Hearties (From « Pirates of the Caribbean »)
 
   JAY Z – Empire State of Mind
 
   John Williams – E.T. End Credits
 
   K’s Choice – Everything For Free
 
   Kina Grannis – Fast Car
 
   Anneke Van Giersbergen – Feel Alive
 
   Anneke Van Giersbergen – Somewhere
 
   Eva Dahlgren – The Movie About Us
 
   Pino Donaggio – For the last Time We’ll Pay (Carrie B.O.)
 
   Souther Gothic Tales – Fuck me Up With Words
 
   Korn – Get Up !
 
   Beyoncé – Halo
 
   Beyoncé – Single Ladies
 
   Imogen Heap – Hide and Seek
 
   Imogen Heap – You Know Where to Find Me
 
   Andy Burrows – Hometown
 
   Foreigner – I want to know what Love is
 
   Nick Cave & The Bad Seeds – Into My Arms
 
   Brigitte Fontaine – La Symphone Pastorale
 
   Peter, Paul and Mary – Leaving on a Jet Plane
 
   The City Of Prague Philharmonic Orchestra – Les Goonies (Theme and Jailbreak)
 
   Y La Bamba – Moral Panic
 
   Biffy Clyro – Mountains (Acoustic)
 
   Lana Del Rey – Once Upon a Dream
 
   Order of Era – One
 
   Rihanna – Only Girl
 
   Black Sabbath – Paranoid
 
   Trixie Whitley – Pieces
 
   Lilly Wood and The Prick – Prayer in C
 
   Rainbow – Rainbow Eyes
 
   James Blake – Retrograde
 
   Apocalyptica & Nina Hagen – Seeman
 
   Scala & Kolacny Brothers – Self-fulfilling Prophecy
 
   Florence + The Machine – Seven Devils
 
   The Temper Trap – Sweet Disposition
 
   The Last Shadow Puppets – The Age Of The Understatement
 
   Maxeen Bliss – Maria Magdalena
 
   The City Of Prague Philharmonic Orchestra – The Land Before Time
 
   Jerry Goldsmith – The Omen (Ave Santani)
 
   Pink – Today’s The Day
 
   Avicii – Wake Me Up
 
   Adam Lambert – Whataya Want from Me
 
   Rival Sons – White Noise
 
   Cream – White Room
 
   Skunk Anansie – Yes It’s Fucking Political
 
   Vast – You Should Have Know I Would Leave
 
   Voilà…
 
   Bonne écoute et bonne lecture.
 
   A bientôt…
 
   S. Callaghan
 
  
 
  






 
   Prologue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   -       Encore un concert de malade, hein ?!
 
   Jen acquiesça silencieusement, un sourire fatigué au coin des lèvres. Ces six derniers mois de tournée mondiale avaient lentement mais sûrement sapé sa résistance et la fatigue accumulée tout au long des longues heures de route, des soirs de concert où elle se donnait comme si c’était la première et la dernière fois, lui tombait finalement dessus. Jen n’en pouvait tout simplement plus. Les chambres d’hôtel luxueuses avaient perdu leur attrait depuis bien longtemps et elle ne rêvait que d’une chose : prendre des vacances sur une île déserte. Elle refoula les images de ciel bleu et de sable fin qui venaient de lui envahir l’esprit et se dirigea vers sa loge : encore quatre concerts et elle pourrait enfin se reposer, mais, d’ici là, elle ne pouvait absolument pas se permettre de songer au repos, cela ne rendrait le fardeau que plus lourd à porter et elle avait encore besoin de rassembler son énergie pour tenir ces quatre prochains soirs. Les stades seraient pleins, les billets s’étaient tous vendus en l’espace d’une demi-heure, et le public ne devrait rien savoir de sa fatigue et de sa lassitude, des nuits sans sommeil, du manque de repères et il faudrait encore éconduire avec douceur des groupies prêtes à tout pour une nuit dans son lit. Elle ne comprenait pas comment ces jeunes femmes pouvaient tant désirer ces nuits sans amour. Elle se souvint des premiers concerts, alors que son groupe commençait à toucher du doigt les privilèges de la célébrité. C’était il y a dix ans, elle en avait vingt-cinq… Les premières groupies. Jen avait cédé à des nuits de sexe sans joie qui l’avaient vidée d’elle-même. C’était il y a dix ans et elle avait failli s’y perdre. Rien ne prépare à la célébrité, mais rien ne prépare non plus à devenir une sorte de sex symbol outrageux, surtout pas son passé. Jen soupira, repoussant les souvenirs douloureux au prix d’un effort immense et fila se réfugier dans le silence de sa loge. Lentement, avec des gestes mille fois répétés, elle entreprit d’abandonner la peau de Jane Doe, rock star aux dizaines de récompenses, volcanique, féline et sûr d’elle, pour redevenir simplement Jennifer Dawn, Jen, Jen et ses peurs, ses doutes, ses nuits souvent peuplées de cauchemars, Jen et son passé imprononçable, inconnu de tous, Jen la silencieuse au regard aigu qui tenait à l’écart toute personne qui voulait l’approcher en dehors de ces quelques amis qui avaient su l’apprivoiser longtemps avant la gloire et la fortune, longtemps avant Jane Doe, alors qu’elle n’était qu’une âme perdue au corps écorché errant dans les rues de Londres.
 
   Encore quatre concerts. Quatre. Et puis des vacances loin de tout.
 
   Jen referma la porte de sa loge, respira un bon coup et se prépara à l’inévitable hystérie qui l’attendait à la sortie des artistes.
 
   


 
   
 
  




 
   1
 
    
 
    
 
    
 
   Sylvie la regardait d’un air grave. Jen tremblait de tout son être, incapable de faire face à la lettre qu’elle tenait entre ses mains. Elle venait de rentrer de tournée et se préparait à partir pour une île de sable fin, se sentant légère pour la première fois depuis des mois, quand Sylvie avait fait irruption dans son appartement. Elles se connaissaient depuis dix-sept ans. C’était Sylvie qui l’avait récupérée alors qu’elle errait seule et tremblante dans les rues de Londres. Expatriée depuis dix ans, elle lui avait offert un toit et son indéfectible amitié. Elle l’avait apprivoisée et retapée avec douceur. Au fil des années, elle lui avait appris le français, l’avait ouverte à l’art et était devenue sa confidente et la directrice de la boîte de production qu’elles avaient créée ensemble pour protéger le groupe des requins du showbiz et garantir leur indépendance financière et artistique. Génie de l’informatique, elle avait su lui créer un passé tout neuf, un passé anglais et non irlandais, un passé conçu pour éconduire les fouineurs en tous genres. En dix-sept ans, la seule fois ou Jen avait vu Sylvie la regarder de cette façon, c’était lorsqu’elle lui avait raconté les détails sordides de son enfance et cette nuit de trop qui l’avait vue prendre ses jambes à son cou, quittant à jamais son village d’Irlande pour les lumières de la capitale anglaise.
 
   Jen recula et se laissa tomber sur le canapé. Elle était blanche comme un linge. Sylvie alla chercher deux verres et une bouteille de Talisker dans le buffet du salon, vint s’asseoir près d’elle et lui tendit un verre bien rempli. Jen en but la moitié d’une traite.
 
   -       Je peux pas y retourner.
 
   -       Jen… ça fait dix-sept ans.
 
   -       Je sais, mais je ne peux pas. Je… je crois que je vais vomir.
 
   Elle se leva d’un bond, essayant de ne pas prêter attention à sa tête qui tournait, et se rua dans les toilettes où son corps se cabra, expulsant violemment son dégoût, sa peur qui refaisait surface et les lambeaux de son déjeuner.
 
   -       Jen ? Jen, ça va ?
 
   -       Oui. Donne-moi une ou deux minutes. Ça va aller.
 
   Sylvie retourna s’asseoir et relu la lettre : le père de Jen venait de mourir et elle devait se rendre en Irlande au plus vite pour régler les papiers et la succession. Le courrier était arrivé directement à la boîte de prod et Sylvie avait compris, à la seule vue de sa provenance, qu’il n’apportait pas de bonnes nouvelles. Elle avait attendu le retour de Jen et était passée le lui remettre en mains propres. Elle aurait préféré d’autres retrouvailles avec son amie, mais les circonstances en avaient décidé autrement.
 
   Jen revint s’asseoir. Elle avait retrouvé quelques couleurs et ses mains ne tremblaient plus, mais son regard était celui d’une bête qui sait qu’elle va à l’abattoir.
 
   -       Il faut que tu y ailles et tu le sais. Tu dois faire face à ton passé une bonne fois pour toute. Ça te bouffe ; ce salop continue à te détruire. Il est mort Jen, il ne peut plus te faire de mal.
 
   -       Je crois pas que j’en ai le courage Sylvie.
 
   -       Oh mais si, tu l’as ! Je t’ai vue te reconstruire, te battre, réapprendre à vivre, je t’ai vu prendre des coups et te relever plus forte, devenir une femme brillante et magnifique qui a su mettre le monde à ses pieds par la seule force de sa voix, mais je sais aussi que tu ne seras jamais libre tant que tu n’auras pas mis un point final à ton passé.
 
   Jen soupira. Sylvie avait raison, elle le savait. L’île de sable fin et ses palmiers venaient soudainement de laisser place à un petit village d’Irlande avec son pub, ses murs colorés et ses étendues vertes gorgées de pluie. Son cœur se serra. Les bikinis allaient devoir faire place à des pulls en laine. L’idée ne l’enchantait guère, mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix.
 
   -       Tu veux que je t’accompagne ?
 
   L’idée était tentante. Très tentante.
 
   -       Non. Il faut que je le fasse seule. Ce sont mes fantômes.
 
   -       Tu es sûre ?
 
   -       Oui. Et puis tu as besoin de vacances aussi et Andy mérite de t’avoir enfin pour lui tout seul. Ça fait combien de temps que vous n’êtes pas partis ensemble ?
 
   -       Un sacré baille… mais…
 
   -       Non. Je dois y aller seule. Tu as raison. Il faut que j’arrête de fuir si je veux espérer un jour avoir une vie normale ; si tant est que cela soit possible…
 
   -       Tu me promets de m’appeler tous les jours ?
 
   -       Je te le promets même si je suis pas sûre que les portables passent au Népal ! vous allez vraiment partir trois semaines pour escalader une montagne ?
 
   -            Oui, Andy et moi en rêvons depuis trop longtemps ! Je vais pas attendre d’être vieille et ramollie pour réaliser mon rêve !
 
   Jen sourit. Sylvie venait d’avoir quarante ans et se voyait déjà finir en maison de retraite ! Elle prit son amie dans ses bras, la serrant jusqu’à l’étouffer :
 
   -            T’es pas prête d’être vieille et ramollie ! Tu es splendide.
 
   -            Tu promets de faire attention à toi ?
 
   -            Seulement si tu promets de revenir saine et sauve.
 
   -            Promis.
 
   -            Alors j’essaierai de ne pas foutre le bordel.
 
   -            Ça, j’en suis moins convaincue !
 
   -            C’est vrai que ça risque de ne pas passer inaperçu la rock star qui revient au pays alors qu’elle a toujours refusé d’aller y jouer…
 
   -            Personne ne sait que tu viens de là-bas.
 
   -            Sauf les gens de là-bas.
 
   -            Mais, depuis 17 ans, personne n’a jamais cherché à te retrouver, non ?
 
   -            En effet. Mais je pense que mon retour ne va pas plaire à tout le monde, surtout si je ne tiens pas ma langue et que je leur raconte qui était vraiment l’homme si respectable qu’ils adulaient tous…
 
   -            La revanche de Jane Doe !
 
   -            La revanche de Jennifer Dawn.
 
   Jen se tut soudain et se mit à trembler. Elle repoussa Sylvie doucement et prit sa tête entre ses mains.
 
   -            Jen ? Jen, qu’est-ce qu’il y a ?
 
   -            Eireen…
 
   -            Eireen ? Qui est Eireen ?
 
   -            Je ne t’ai pas tout raconté…
 
   -            Quoi ? De quoi parles-tu ?
 
   Jen soupira en relevant la tête. Ces souvenirs-là, elle les avait gardés pour elle durant toutes ces années.
 
   -            Tu as encore un peu de temps à m’accorder ?
 
   -            Tout le temps que tu veux.
 
   -            Ok. Tu as toujours voulu savoir pourquoi j’étais incapable de rester plus de quelques jours avec quelqu’un ? J’ai toujours éludé la réponse parce qu’elle me torture encore plus que ce que mon père a pu me faire subir. Eireen est la réponse… Eireen était ma meilleure amie. C’est aussi la seule personne que j’ai jamais aimée.
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   Lorsqu’elle gara sa voiture de location devant l’auberge où elle allait séjourner, Jen venait de faire le voyage jusqu’à Kilfigary sous une fausse identité et dans un brouillard nauséeux. L’avion n’avait pas arrangé son état proche de la gueule de bois et on cerveau, assailli de souvenirs, semblait proche de la rupture. Elle n’arrivait soudain plus à respirer et se rendit compte, en tentant de retirer la clé du démarreur, que ses mains s’étaient mises à trembler. Son estomac hésitait entre garder ou renvoyer le peu qu’elle avait réussi à avaler.
 
   -            Calme-toi. Tout va bien se passer. Respire un bon coup et finis-en une bonne fois pour toute !
 
   Tu parles ! Jen se secoua et sortit lentement de la voiture. Elle ouvrit le coffre, pris son sac de voyage et embrassa du regard la rue principale du village. Des images revenaient, tour à tour heureuses ou douloureuses, le passé se superposait au présent dans une valse démente. Jen ferma les yeux et entrepris de calmer sa respiration. Une coulée de sueur poisseuse lui courait le long du dos. Elle se sentait sale et vulnérable à nouveau. La colère et la rage revinrent alors, aussi puissantes qu’avant, quand elle n’était encore que cette enfant puis cette adolescence perdue et blessée. La haine, la douleur, qu’elle avait appris à mettre de côté, lentement, au prix d’efforts incessants, de travail, de méditation et grâce à des gens tels que Sylvie ou Andy, toute la violence qui l’avait animée reprenait possession de son être. Jen savait ce qu’elle cachait : la peur, la peur tranchante, paralysante, cette peur qu’elle s’était jurée de ne plus jamais ressentir… Elle avait de nouveau 18 ans et elle avait de nouveau envie de fuir.
 
   -            Puis-je vous aider ?
 
   Jen fit un bond en étouffant un cri et se retourna vers la voix qui venait de la ramener dans le monde des vivants. Une femme rondelette d’une cinquantaine d’années, la mine joviale et les joues un peu trop rouges la regardait avec un mélange de curiosité et de suspicion. Jen se surprit à lui répondre dans un anglais à l’accent irlandais impeccable, accent qu’elle avait pourtant réussi à gommer toutes ces années :
 
   -            Bonjour. J’ai réservé une chambre. Vous êtes madame McKenny ? Je suis Jen, Jennifer Dawn.
 
   -            Mademoiselle Dawn ! Bien sûr. Suivez-moi : je vais vous montrer votre chambre.
 
   Le sourire et la bonhommie de son hôte firent refluer sa peur : cette femme ne savait rien d’elle. Jen reprit le contrôle de son corps et la suivit à l’intérieur de l’imposante bâtisse qui aurait bien eu besoin d’un rafraichissement. Cela lui importait peu : elle ne comptait pas rester plus de deux jours, le temps de régler la paperasse avec l’administrateur : son père qui se croyait invincible n’avait pas fait de testament. Il fallait juste qu’elle réussisse à faire profil bas durant quarante-huit heures. Et prier pour qu’Eireen ait déménagé et que personne ne la reconnaisse. Autant se mettre à croire aux miracles !
 
   L’intérieur de l’auberge était en meilleur état. La décoration était dans le plus pur style irlandais avec sa moquette aux motifs floraux, ses boiseries sombres, son pub, sa cheminée et son immense télévision retransmettant les derniers matchs de hurling, sport national, mélange de rugby, de hockey et de jonglerie où les accidents n’étaient pas rares et pour lequel l’Irlande se passionnait. Elle adorait aller voir les matchs à Limerick, sentir l’excitation de la foule, savoir que ce sport dangereux pouvait apporter la victoire ou la mort, retenir son souffle lorsqu’un des joueurs était à terre, hurler à pleins poumons et finir au pub à s’oublier à coups de Guinness, oublier qu’il allait falloir rentrer et que la fête deviendrait sa fête, qu’il y avait toujours un prix trop lourd à sa joie.
 
   -            Je vous ai donné la meilleure chambre, vu que vous êtes ma seule cliente. Drôle de période pour prendre des vacances. Vous resterez combien de temps ?
 
   -            Je ne sais pas. Deux ou trois jours tout au plus. Je ne suis que de passage.
 
   -            Et que venez-vous faire chez nous ?
 
   -            Prendre des photos d’animaux et de nature.
 
   -            Vous êtes photographe ?
 
   -            En effet. Jen entreprit de changer de sujet : Puis-je voir ma chambre ? Je voudrais bien prendre une douche et me changer avant le dîner.
 
   -            Bien sûr ! Suivez-moi.
 
   Photographe… le métier qu’Eireen rêvait d’exercer… L’idée était bonne mais ne tiendrait pas la route si Jen venait à croiser une vieille connaissance ou un fan de rock… Pour l’heure, cela lui permettait d’éluder des questions embarrassantes et c’était tout ce qui comptait. Elle suivit son hôte jusqu’au deuxième étage et la laissa lui décrire par le menu le fonctionnement de l’auberge et les divers aménagements de sa chambre tandis qu’elle s’approcha de la fenêtre. Le village avait changé en 17 ans, il s’était fait un ravalement et un rajeunissement qui avaient du mal à coexister avec ses souvenirs mais qui réussissaient à cacher la noirceur de ses habitants. Le babillage continu de madame McKenny l’étourdissait. Soudain, émergeant du brouillard qui s’installait lentement avec la nuit, une silhouette familière apparut au loin et se rapprocha. Jen retint sa respiration : elle ne connaissait qu’une personne capable de donner l’impression de voler tout en étant engoncée dans de lourds vêtements d’hiver, une seule personne au monde avait cette grâce immuable. La silhouette se rapprocha et ne laissa plus aucun doute. Jen agrippa le rebord de la fenêtre, faisant blanchir ses articulations : ce visage… Eireen…
 
   -            Vous vous sentez bien ?
 
   La voix tendue et chargée d’inquiétude perça son mutisme de statue.
 
   -            Mademoiselle Dawn ?
 
   -            Oui… Je… je suis fatiguée. Je crois qu’une bonne douche, un repas chaud et une bonne nuit de sommeil devraient me remettre d’aplomb.
 
   Elle ne pouvait quitter Eireen des yeux. Cette dernière passa devant l’auberge, leva la tête comme attirée par quelque chose et ralentit le pas. Jen se recula, tremblant de tout son corps. Est-ce qu’elle l’avait sentie ? Est-ce qu’elle l’avait vue ? Ne soit pas ridicule ! Et pourtant…
 
   -            Je vais vous laissez si vous êtes sûre que ça va. On dirait que vous avez vu un fantôme… Le service commence à 7h et, ce soir, c’est mon irish stew maison, vous m’en direz des nouvelles !
 
   -            Oui. Merci. Je serais là à 7h. Vous croyez qu’il serait possible d’avoir la table près de la cheminée ?
 
   -            Bien sûr. Je vous la réserve.
 
   -            Alors à tout à l’heure.
 
   -            A tout à l’heure et bienvenue !
 
   -            Merci.
 
   Jen ferma la porte et se laissa glisser contre elle. Elle n’était pas sûre de pouvoir faire face aux montagnes russes émotionnelles qui jouaient avec ses nerfs depuis que Sylvie avait fait irruption dans son appartement deux jours plus tôt, des montagnes russes qui s’étaient transformées en grand huit depuis qu’elle avait mis le pied dans son village natal. Et maintenant Eireen qui réapparaissait. Il ne fallait surtout pas qu’elle succombe aux souvenirs qui venaient frapper à la porte de la citadelle qu’elle s’était construite pour se protéger. Elle se releva, titubante, ferma les doubles rideaux, se déshabilla et se jeta sous une douche brûlante, ne pouvant soudain plus retenir ses larmes. Eireen… oh merde, merde, merde !
 
    
 
   Les regards se tournèrent vers elle et le silence se fit lorsqu’elle pénétra dans la salle du pub. Quatre hommes étaient assis au bar et la dévisageaient. Elle en reconnaissait au moins deux : Matt Donnehy et Peter Corck. Les 17 années passées n’avaient pas gommé leur allure de brutes stupides et les rides accentuaient leur air mauvais. Jen se pris à se souvenir d’une chanson d’Ani Difranco : « Be careful getting coffee, I think these people want to shoot us, I think there’s some kind of competition here, To see who can be the rudest.[1] ». Elle se retint de sourire et marcha lentement vers la table près de la cheminée non sans avoir salué les hommes d’un signe de tête auquel ils ne répondirent pas. Les deux inconnus retournèrent à la contemplation du match de hurling qui passait à la télé tandis que Matt et Peter la suivirent du regard, une lueur mauvaise au fond des yeux. Jen se doutait bien que ces deux-là n’avaient pas pu oublier les trempes et les humiliations qu’elles leur avait fait subir et pour lesquelles ils n’avaient pas eu le loisir de réclamer vengeance. Madame McKenny vint interrompre le face à face tendu et lui demanda si elle voulait goûter à son irish stew et ce qu’elle voulait boire. Jen se surpris à saliver à l’idée de ce plat qu’elle n’avait pas mangé depuis des années et qu’elle adorait et en demanda une belle part accompagnée d’une pinte de Guinness.
 
   Son téléphone vibra dans sa poche de jean. Sylvie. La seule vue du nom de son amie lui permit de se détendre un peu. Elle se cala dans sa chaise et décrocha :
 
   -            Alors, tu n’as pas encore foutu le feu au village ?
 
   -             Non, mais vu le regard que me jettent les deux mecs assis au bar en face de moi, ça ne devrait pas tarder…
 
   -            De vieilles connaissances ?
 
   -            Oui, on peut dire ça. Disons que la dernière raclée que je leur ai collée a dû leur rester suffisamment en travers de la gorge pour qu’ils me reconnaissent d’emblée.
 
   -            Ferme bien ta porte à clé ce soir et colle une chaise contre la poignée.
 
   -            Si ça peut te rassurer…
 
   -            Oui, ça me rassurerait…
 
   Sylvie se tut, semblant chercher ses mots.
 
   -            En fait… je ne suis pas rassurée du tout. J’aurais jamais dû te laisser aller là-bas toute seule. On aurait dû venir Andy et moi et peut-être emmener Thomas aussi.
 
   Thomas. Cent-dix kilos de muscles et de gentillesse. Un expat’ lui aussi. Personne ne pouvait approcher Jen quand elle avait demandé à Thomas qu’on lui fiche la paix. Il était son rempart contre les emmerdeurs et elle se surprit à regretter de ne pas lui avoir demandé de venir.
 
   -            Je peux pas te cacher que, là-maintenant-tout-de-suite, j’adorerais que vous soyez avec moi…
 
   -            Tu tiens le coup ? Tu n’as qu’un mot à dire et on débarque ! Je suis pas à l’aise à l’idée de partir en vacances alors que toi…
 
   -            Ça va aller ma belle !
 
   -            Tu es sûre que tu ne veux pas qu’on envoie Thomas ?
 
   -            Pas pour le moment. Tout va bien. Si jamais je sens que ça se gâte trop, je lui passerai un coup de fil.
 
   -            Je sais pas… Je suis pas tranquille. 
 
   -            J’ai vu Eireen.
 
   -            Tu lui as parlé ?
 
   -            Non. J’étais en train de regarder par la fenêtre de ma chambre quand je l’ai vue passer dans la rue. C’était étrange… Elle a ralenti et a levé la tête vers ma fenêtre comme si elle avait pu sentir que j’étais là.
 
   -            Tu vas aller la voir alors ?
 
   -            J’en sais rien Sylvie. A quoi bon ? Je crois qu’il vaut mieux que j’essaie de rester sous le radar, que je règle les papiers et que je me barre une bonne fois pour toute de cet endroit de merde.
 
   -            Profil bas ? Et tu fais quoi des deux mecs qui t’ont reconnue ? tu crois qu’ils vont être les seuls ?
 
   -            Non, mais j’espère régler les papiers suffisamment vite pour ne pas m’attarder et laisser le temps à tout le village de savoir que je suis de retour.
 
   -            Et ne surtout pas risquer de devoir parler avec Eireen, hein ? De devoir affronter le passé…
 
   -            Exactement.
 
   -            Tu veux que je te dise : je suis pas sûre que ton plan fonctionne ! Si ça se trouve, la nouvelle se répand déjà et dans un sens ce serait pas plus mal : il faut que tu affrontes tout ça ma chérie.
 
   -            Je sais.
 
   Jen soupira. Madame McKenny apparut avec une belle part d’irish stew fumante et une pinte de Guinness.
 
   -            Il faut que je te laisse, mon dîner arrive. Je te rappelle demain.
 
   -            Ok, à demain. Mais je t’en supplie : fait attention à toi.
 
   -            Promis.
 
   Jen raccrocha et se mit à saliver par anticipation : le fumet de la tourte embaumait soudain toute la salle et la perspective d’une vraie Guinness lui redonnait force et appétit. La patronne attendit que Jen ai pris une première bouchée et émis un râle de contentement pour repartir dans ses cuisines, un air satisfait illuminant tout son visage.
 
   La première gorgée de Guinness fut tout aussi divine. Jen réalisa combien certaines choses lui avaient manquées. Elle avait tant voulu ensevelir son passé douloureux qu’elle avait fini par enterrer les bonnes choses avec. Elle ne réalisait que maintenant que leur absence avait créé un vide qui hurlait qu’on le panse et le comble. Elle dévora la tourte d’une traite, ne s’arrêtant que pour avaler une grande gorgée de bière de temps à autre.
 
   Madame McKenny revint dans la salle, surprise de voir son assiette déjà vide.
 
   -            Eh bien ! Si vous n’aimez pas ça, il faudra le dire ! Vous mouriez de faim ma parole !
 
   -            C’était délicieux !
 
   -            Vous en voulez encore ?
 
   -            Non merci : je vais éclater ! Je crois que je vais plutôt aller me reposer.
 
   -            Pourquoi vous ne restez pas un peu pour profiter du feu et du calme ? Vous n’allez jamais digérer si vous vous couchez tout de suite !
 
   -            Je suis exténuée et je sens déjà le sommeil me gagner.
 
   -            Comme vous voulez. Le petit déjeuner est servi de 7h à 10h.
 
   -            Très bien. Alors à demain.
 
   -            A demain. Dormez bien.
 
   La patronne repartit avec son assiette vide et Jen allait se lever lorsqu’une ombre mit tous ses sens en alerte.
 
   -            Regardez qui est de retour : Jennifer Dawn ou devrais-dire la grande Jane Doe ? T’as du culot de te repointer ici comme si de rien n’était après toutes ces années !
 
   -            Matt. Heureuse de voir que tu as l’air en pleine forme.
 
   -            Te fous pas de ma gueule ma jolie ! Toi et moi, on a des trucs à régler tu te souviens ?
 
   -            Désolée Matt, mais ça date tout ça maintenant. J’ai fait un long voyage, je suis naze et j’ai pas tellement envie de discuter du bon vieux temps avec toi.
 
   Jen fit mine de se lever mais Matt lui barra la route, bientôt rejoint par Peter.
 
   -            Alors comme ça on est devenu une grosse salope de rock star, hein ?
 
   -            Peter…
 
   -            Quoi ? On est plus assez bien pour toi sale gouine ?
 
   Les mots la giflèrent.
 
   -            Dommage qu’on l’ait pas su à l’époque, on aurait pu te montrer ce que tu perdais…
 
   -            Ouais… Mais il est pas trop tard, hein Pete ? Elle est plutôt bonne, on pourrait se marrer un peu…
 
   Ils s’étaient rapprochés, elle pouvait sentir leur eau de Cologne bon marché et leur haleine qui empestait l’alcool. Pour la première fois de toute sa vie elle eut soudain peur d’eux. Ce n’était plus les garçons dégingandés de son adolescence ; ils étaient larges, musclés, la peau tannée et les mains comme des battoirs. Mais Jen ne pouvait pas se permettre de leur montrer qu’elle avait peur et ne recula pas.
 
   -            Vous voulez quoi bande d’abrutis ? Que je vous en colle une à nouveau ? 
 
   Ils éclatèrent de rire.
 
   -            Tu fais plus le poids ma jolie ! Au cas où t’aurais pas remarqué, on a pris du muscle et toi, tu ressembles à une gonzesse qui aurait bien besoin qu’on lui montre ce que c’est qu’un vrai mec…
 
   -            Quoi ? Vous voulez me faire croire que vous n’êtes plus puceaux ?
 
   Matt, fou de rage, l’attrapa par le col de sa chemise et colla son visage au sien.
 
   -            Qu’est-ce qui se passe ici ?!
 
   Le barman se tenait derrière ses deux assaillants et venait de poser la main sur l’épaule de Matt qui finit par relâcher son emprise et se retourna lentement, essayant de se composer un masque d’innocence qui ressembla plutôt à une grimace.
 
   -            Rien John. Tout va bien. Jen est une vieille amie, on était content de la retrouver c’est tout.
 
   -            Ouais ? Ben ça ressemblait pas à de la joie d’où j’étais ! Tout va bien mademoiselle ?
 
   -            Ça va, merci. Je vais monter me coucher. J’étais heureuse de vous revoir les gars. A bientôt.
 
   -            J’y compte bien.
 
   Le ton de Peter se voulait amical mais Jen entendit la menace. Le regard inquiet du barman lui fit comprendre qu’il n’était pas dupe non plus. Elle sortit le plus calmement possible de la salle et monta les escaliers avec toute la dignité dont elle était capable. A l’intérieur, elle courait, laissait prise à la panique : de tous les gens qu’elle avait connus, il avait fallu qu’elle tombe sur ceux qu’elle avait le plus énervés, les deux psychopathes de service du village. Elle allait peut-être appeler Thomas finalement… Non, pas peut-être : elle composa son numéro tout en enjambant les dernières marches, courant s’enfermer à double tour dans sa chambre et bloquant la poignée avec sa chaise de bureau.
 
   -            Thomas ? C’est Jen. Il faut que tu viennes. Tout de suite !
 
   Plus tard dans la nuit, Jen, incapable de dormir, effrayée au moindre bruit, se laissa aller aux souvenirs : elle ne pouvait plus lutter, elle était de nouveau l’enfant rebelle et meurtrie qui se cachait toutes les nuits sous son lit. Petit à  petit, le passé refit surface ramenant un sourire sur ses lèvres : si elle ne pouvait pas l’empêcher de revenir, elle pouvait au moins essayer de faire en sorte que seuls les instants heureux reviennent…
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   -            Je m’appelle Eireen. Et toi, t’es qui ?
 
   -            Jennifer.
 
   -            Tu veux être mon amie ?
 
   -            Je sais pas. C’est bien d’avoir une amie ?
 
   -            T’en as jamais eu ?
 
   -            Non.
 
   -            C’est triste.
 
   -            …
 
   -            Alors, tu veux être mon amie ou pas ?
 
   -            D’accord.
 
   Elles avaient 6 ans. La rentrée les avait jetées dans la même classe, sur le même banc. Eireen, l’enfant rêvée, aimée, la plus jolie tête blonde de tout le village, de grands yeux d’un  bleu profond, une joie irrésistible chevillée au corps et Jennifer, toujours les genoux écorchés, les cheveux noirs en bataille, bagarreuse et silencieuse. Personne n’aurait pu imaginer que ces deux-là deviendraient inséparables pour le plus grand désespoir des parents d’Eireen. Sa mère ne cesserait jamais de répéter que Jennifer avait une très mauvaise influence sur elle, surtout lorsque cette dernière l’avait une nouvelle fois entrainée dans une des ces aventures dont Eireen revenait la robe déchirée, les jambes écorchée ou le bras en écharpe. Mais plus on tentait de les séparer, plus ces deux-là semblaient se rapprocher. La mère d’Eireen avait fini par laisser tomber tout en continuant à sermonner sa fille dès qu’elle le pouvait sur la mauvaise qualité de ses fréquentations. Jennifer avait beau être la fille de l’homme le plus respecté du village, elle n’en était pas moins un garçon manqué imprévisible au caractère bien trempé.
 
   Les deux fillettes grandirent pour devenir deux adolescentes splendides. Pourtant, alors que tous les garçons courraient après Eireen, ils se méfiaient de Jennifer. Ses sautes d’humeur étaient légendaires et elle avait souvent le dessus dans les bagarres qu’elle ne se lassait jamais de provoquer. La seule qui semblait l’adoucir c’était Eireen. En sa présence, Jennifer souriait, riait et affichait une bonne humeur communicative.
 
   Les images revenaient en vagues de chaleur dans son ventre…
 
   Elle avait 12 ans ce jour-là. C’était son anniversaire, le jour de l’année qu’elle redoutait le plus, le jour où la colère de son père semblait sans limites. Elle était sortie de la maison sur la pointe des pieds bien avant l’aube et était allée se réfugier sur le grand rocher qui surveillait la vallée de sa pierre noire et austère, juché sur la colline qui surplombait le village. La veille, elles avaient convenu de se retrouver là avec Eireen. Il faisait froid en ce triste 14 décembre et la pluie faisait des apparitions violentes par intervalle de plus en plus rapprochés. Jen savait qu’Eireen n’arriverait pas avant 9h et qu’elles n’auraient pas intérêt à louper la messe de 11h. Elle voulait profiter de ces deux heures avec son amie car, une fois la messe terminée, elle devrait rentrer avec son père et subir les brimades et les coups. Elle attendait donc, transie de froid, regardant le jour triste effacer la nuit tant bien que mal : il ne faisait jamais vraiment jour en hivers dans cet endroit pétri de bondieuseries où dieu l’avait oubliée.
 
   Soudain, une forme apparut au loin, remontant la colline avec légèreté. Jen la regardait courir vers elle en riant, ses longs cheveux blonds malmenés par le vent et la pluie. Eireen. Pourquoi son seul nom provoquait-il des sensations bizarres dans son corps ? Elle voulait la serrer dans ses bras, sentir son parfum, écouter sa voix cristalline lui raconter des histoires de princes et de princesses. Jen ne lisait jamais ce genre de contes, son enfance volée ne lui permettait plus d’atteindre le rêve, mais elle aimait quand Eireen lui racontait ces histoires qui se terminaient bien. La nuit, cachée sous son lit, Jen leur donnait vie : Eireen et elle devenaient tour à tour le prince ou la princesse en détresse et elles vivaient heureuses pour toujours. Jen sentait bien que ce que son corps et son esprit lui disaient en présence d’Eireen ne pouvait être dit, que si elle en parlait, elle perdrait Eireen à tout jamais, que le village entier serait contre elle. Alors, prise entre un désir inavouable qu’elle-même ne pouvait comprendre et la peur d’être découverte, Jen glissait petit à petit vers la colère et la haine : elle avait développé un certain talent pour les farces, le vandalisme et la bagarre. A 12 ans, elle était déjà passée maîtresse dans l’art de faire tourner tout le monde en bourrique. Son intelligence n’arrangeait rien : tout le monde semblait lui en vouloir de ne pas être une jolie poupée bien sage, on lui reprochait ses jeux, son comportement, sa chevelure en bataille et ses lectures un peu trop évoluées pour une enfant de son âge. Plus ils la rejetaient et plus Jen s’instruisait, plus elle se jurait de partir et plus elle les haïssait de ne rien voir de ce que son père lui faisait subir.
 
   Personne ne savait, ou tout le monde faisait semblant de ne pas savoir. Ses souvenirs glissaient. Des images fugaces de sa mère lui revenaient. Elle en gardait peu de souvenirs : un sourire, une silhouette gracile, des paroles douces et une tristesse immense. Sa mère, mariée à un monstre, sa mère criant, pleurant, sa mère qui l’embrasse en lui demandant pardon, les hurlements, le soleil qui perce les fenêtres de la cuisine, les coups qui pleuvent et sa mère qui tente de s’enfuir, tombe et ne se relève pas. Sa mère qui ne se relèvera plus, sa mère qui ne l’embrassera plus, sa mère qui ne la serrera plus jamais dans ses bras. Et son père qui devient fou, qui la repousse violemment quand elle se jette sur le corps sans vie, son père qui la hait déjà de tant lui ressembler, son père qui ne cessera ensuite de lui faire payer cette ressemblance, son père qui voudra reprendre, des années plus tard, ce que sa propre violence venait de lui arracher.
 
   Jen rouvre les yeux. Elle ne pourra pas dormir tant tout s’entrechoque, tout se mélange dans le visage fantomatique du passé. Elle étouffe et soudain la vague brise le tumulte. Elle pleure. Elle pleure à nouveau. Elle pleure enfin. Quinze ans qu’elle n’avait plus laissé les larmes l’envahir et la ravager. Au bout de plusieurs heures, elles finissent par gagner la bataille et Jen, vaincue, épuisée, sombre dans un sommeil noir.
 
    
 
    
 
   La lumière sale du matin s’immisçait sous ses paupières mais ce fut la sonnerie de son téléphone qui lui fit ouvrir les yeux. Elle se redressa avec la sensation de s’être battue toute la nuit et attrapa l’objet qui lui vrillait le cerveau. Thomas.
 
   - Jen ? Jen, c’est Thomas.
 
   - Salut Thomas.
 
   - Je viens de quitter l’aéroport. J’ai pris un taxi vu que tu as déjà une voiture de location…
 
   - OK,  alors on se retrouve au pub de l’auberge. Je suppose que tu n’as rien dans le ventre ?
 
   - En effet et j’ai pas non plus vraiment fermé l’œil. Tu vas bien ? Pas de soucis cette nuit ?
 
   - Non, juste des cauchemars, des rêves et leur cortège de fantômes… Tu devrais arriver d’ici une demi-heure, ça me laisse le temps de me préparer, d’appeler l’administrateur testamentaire pour confirmer le rendez-vous et de te réserver la chambre à côté de la mienne.
 
   - Super. On se retrouve au pub.
 
   - Thomas ?
 
   - Oui ?
 
   - Merci.
 
   Jen raccrocha. Le jour gris creusait son humeur. Elle ne devait surtout pas le laisser s’emparer de ses forces et grignoter sa raison. 
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   Thomas l’attendait au bar, un café fumant posé devant lui et la bouche pleine d’œufs brouillés. En la voyant arriver, son cœur se serra : elle avait des cernes et ses yeux rougis ne laissaient aucun doute sur la nuit qu’elle venait de passer. Elle semblait soudain si fragile qu’il ne pût se retenir de se lever et de la serrer dans ses bras. A sa grande surprise, elle ne chercha pas à repousser son étreinte, mais se blottît contre lui tel un animal apeuré.
 
   - Thomas ! Merci, merci d’être là.
 
   - Eh ! Tu sais bien que je serai toujours là pour toi. J’ai prévenu Sylvie que je venais et elle a paru soulagée.
 
   - Oui, c’est plutôt tendu dans les parages et ça ne va pas aller en s’arrangeant : je suis sûre que tout le village est maintenant au courant que le vilain petit canard est de retour et je m’attends à tout.
 
   - Je suis là et y a pas intérêt à ce qu’ils essaient de te faire du mal !
 
   - Je pense qu’ils y réfléchiront à deux fois… C’est moi ou tu as encore pris du muscle ?
 
   - J’ai repris l’entrainement de boxe. Thomas recula et banda ses biceps, un grand sourire jovial illuminant son visage.
 
   Jen éclata de rire ; c’était tellement bon de retrouver son ami. La peur s’était évanouie d’un coup. Ils retournèrent au bar où John le barman les regardait avec étonnement et Jen commanda à son tour un petit déjeuner copieux et une tasse de café. Ils mangèrent tout en se racontant les dernières nouvelles. Jen retrouvait des couleurs. Une fois rassasiés, ils saluèrent John, s’emmitouflèrent dans leur manteau et sortirent affronter le vent et la pluie glacée de décembre.
 
    
 
   Ils s’installèrent dans la voiture et prirent la route : l’administrateur testamentaire résidait à l’autre bout du village et, par ce froid, ni l’un ni l’autre n’avaient envie de faire le chemin à pied.
 
   Ils arrivèrent devant une grande bâtisse austère et se garèrent. C’était le moment tant redouté et tant espéré : le monstre était mort. Mais Jen était persuadée qu’il pouvait encore lui faire du mal du fond de son cercueil.
 
   -            Tu veux que je vienne avec toi ?
 
   -            J’aimerais beaucoup oui, je ne sais vraiment pas ce qui m’attend.
 
   -            Ok. On y va ?
 
   -            J’ai pas le choix de toute façon alors autant en finir au plus vite !
 
   Ils sortirent en frissonnant de la voiture, le vent et la pluie les fouettant sans ménagement. Jen approcha de la porte imposante et sonna. Une vieille femme flétrie dont le visage lui disait vaguement quelque chose leur ouvrît. Son regard se durcit lorsqu’elle réalisa qui se tenait devant elle.
 
   -            Jennifer Dawn… Et moi qui pensais que vous n’auriez pas le toupet de vous représenter ici !
 
   -            Je ne suis pas venue pour me battre avec vous ni avec qui que ce soit. Je règle la paperasse et je m’en vais, vous n’entendrez plus jamais parler de moi.
 
   -            Quel dommage que votre père, Dieu ait son âme, n’ai pas fait de testament : je suis sûre qu’il ne vous aurait rien laissé.
 
   -            Quel dommage en effet qu’il se soit cru invincible, ça m’aurait évité le désagrément de vous revoir et de remettre les pieds dans cet endroit maudit.
 
   La vieille femme laissa échapper un hoquet de surprise tandis que Thomas étouffait un rire de jubilation : toute personne qui s’en prenait à Jen méritait d’être remise à sa place. Elle n’attendit pas d’être invitée à entrer et passa devant Madame McKenann sans plus la regarder, bientôt suivie de Thomas. Cette dernière sembla reprendre ses esprits, referma la porte à la hâte et se précipita pour les empêcher d’avancer.
 
   -            Veuillez attendre ici, je vais prévenir maître Connelly que vous êtes là.
 
   Les mots semblèrent lui écorcher la bouche. Elle disparut derrière une porte les laissant seuls dans un couloir sombre et vieillot.
 
   -            On se croirait dans un vieux film d’horreur ! Il sort quand de son cercueil le comte Dracula ?
 
   -            Ça ne devrait pas tarder… Jen serrait les dents. Qu’on en finisse bon sang ! Je veux partir d’ici. La vieille femme réapparût :
 
   -            Maître Connelly va vous recevoir, suivez-moi.
 
   La vieille McKenann les fît entrer dans un bureau surchargé de dossiers et de livres où la lumière avait bien du mal à  se faire une place au travers de rideaux épais et jaunis. Un feu crépitait dans la cheminée. L’homme assis au bureau ne se leva pas pour l’accueillir et la fixait avec dureté.
 
   -            Miss Dawn. Veuillez vous asseoir. Est-ce votre mari ?
 
   -            Mon mari ? Voyons maître Connelly, vous savez tous ici que c’est impossible ! Non, Thomas est mon ami et mon garde du corps : on se sait jamais, des fois que vous ne vouliez pas seulement vous contenter de me fusiller du regard…
 
   L’homme était devenu livide à l’évocation à peine dissimulée de l’homosexualité de Jen et ne semblait pas non plus avoir goûté la plaisanterie.
 
   -            Je vois que vous n’avez pas changé, toujours de la mauvaise graine. Je ne m’attendais hélas à rien d’autre venant d’une débauchée telle que vous.
 
   -            Bien, maintenant que nous en avons fini avec les civilités d’usage, peut-on entrer dans le vif du sujet ?
 
   -            Ce Monsieur doit sortir.
 
   -            Ce Monsieur ne sortira pas et je ne m’en irai pas tant que tout ne sera pas réglé donc vous allez devoir faire avec.
 
   -            Très bien, si c’est la seule façon de me débarrasser de vous…
 
   -            Quelle expression bien choisie Maître Connelly ! Un lapsus peut-être ?...
 
   L’homme ne répondit pas et ouvrir un dossier tandis que Thomas tentait maladroitement de s’asseoir à côté de Jen sur une chaise à l’allure un peu trop fragile pour lui.
 
   -            Bien, votre père n’ayant pas fait de testament, et étant donné que vous êtes sa fille unique, vous héritez de tous ses biens dont voici la liste.
 
   Il tendit une feuille à Jen et se mit à lire.
 
   -            Comme vous pouvez le constater, vous héritez donc du manoir de Malcolm Dawn, ainsi que de ses terres et de sa fortune. Nous sommes ici pour remplir les documents qui vous nommeront seule et unique propriétaire. L’enterrement de votre père, eut égare à ce qu’il a fait pour le village tout au long de sa vie, a été offert par la communauté.
 
   Jen lu le document. Une jolie petite fortune, des terres, le manoir… Elle ne voulait rien de tout ça mais elle ne voulait pas non plus que le village en hérite. Elle réalisa qu’elle ne se contenterait pas de régler la paperasse, mais qu’elle était revenue pour plus que ça. Et maintenant, elle avait une idée bien précise de ce que qu’elle comptait accomplir. Elle ne laissa rien transparaître et passa la demi-heure suivante à signer les documents que maître Connelly lui tendait avec révulsion. Il lui donna ensuite les clés de la propriété.
 
   -            Sachez que, si j’hérite de tout cela, ce n’est que pour pouvoir m’en débarrasser au plus vite en transformant ce que cela représente en quelque chose de bon. Je ne veux rien de ce salaud qu’était mon père.
 
   -            Je ne vous permets pas de parler de votre père de cette façon !
 
   -            Oh, mais je n’ai pas besoin de votre permission ! Je sais d’ailleurs comment transformer cet héritage de façon à ce qu’il se retourne éternellement dans sa tombe ! L’idée que cela va en plus vous pourrir la vie à tous me réjouit d’avance.
 
   -            Qu’allez-vous faire ?
 
   -            Allons maître, je ne vais pas tout dévoiler d’un seul coup ! Et la surprise alors ? Vous en faites quoi de la surprise ? Ne vous inquiétez pas, vous saurez bien assez tôt quels sont mes projets. Je pense que vous allez adorer.
 
   -            Ne faites rien que vous pourriez regretter, je vous préviens que…
 
   -            Je me fous de vos menaces, je me fous de votre avis et je me fous totalement du sort des gens d’ici hormis Eireen.
 
   -            Eireen ? Laissez Eireen tranquille ! C’est une femme respectable. Nous avons cru un temps que vous l’aviez dévoyée à jamais, mais votre départ soudain lui a permis de retrouver le droit chemin. Ne vous approchez pas d’elle !
 
   -            Vous n’avez pas encore compris, hein, vieux bigot ranci : je me fous de ce que vous pouvez dire ou faire.
 
   Jen s’était levée, les poings serrés.
 
   -            Je suis libre, je me suis libérée de vous, libérée de lui, vous ne pourrez plus jamais me faire souffrir, vous n’avez plus de prise sur moi. Je ne suis pas revenue pour hériter : je suis revenue pour me venger et je compte bien le faire de la plus belle des façons. Vous allez tous payer pour avoir laissé ce salopard me traiter comme il l’a fait, tous sauf Eireen bien entendu.
 
   Sur ces mots, Jen sortit de la pièce, suivie de près par Thomas, croisant une Madame McKenann médusée et laissant un maître Connelly rouge de colère se débattre avec les informations qu’elle venait de lui cracher à la figure.
 
   Elle s’engouffra dans la voiture et s’agrippa au volant. Elle respirait vite et semblait voir au-delà de ce qui les entourait.
 
   -            On fait quoi maintenant ?
 
   -            Maintenant ? On va aller acheter des bidons d’essence et foutre le feu au manoir mais je dois récupérer un truc avant en espérant que cet enfoiré n’aura pas mis la main dessus.
 
   -            Jen ?
 
   -            Oui ?
 
   -            Tu… tu veux vraiment… 
 
   -            Oui, je vais faire cramer la baraque ! Que la fête commence ! Je ne veux pas que tu sois mêlé à ça donc tu m’attendras dans la voiture.
 
   -            Mais…
 
   -            Non Thomas, tu en fais déjà tellement ; je refuse que tu ais des ennuis à cause de moi. Ce foutu manoir a beau être ma propriété, je ne pense pas qu’ils vont apprécier que je le fasse flamber. Si jamais ils décident de m’arrêter, je préfère que tu sois dehors pour t’occuper de tout.
 
   -            Ok. Comme tu voudras. Alors on attend quoi pour aller faire un joli feu de joie ?
 
   -            C’est parti.
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   Jen se tenait devant l’antique demeure. Elle en était à sa sixième cigarette et n’arrivait toujours pas à se décider à entrer. Thomas se tenait à l’écart, lui laissant le temps de reprendre le contrôle. Il savait tout de son enfance et elle lui avait succinctement parlé à voix basse d’Eireen ce matin. Il comprenait qu’elle veuille se venger, ce qu’il ne comprenait pas, en revanche, c’est qu’elle ai pu attendre tout ce temps. Quelque chose bougea sur le côté de son champ de vision et il tourna la tête en direction d’une silhouette qui approchait. Ses sens se mirent en éveil : hors de question qu’il laisse qui que ce soit toucher à un seul des cheveux de son amie. Il s’approcha de Jen, toujours en proie à ses peurs, et la sortit de ses pensées en posant délicatement une des ses mains immenses sur son épaule.
 
   -            Jen, il y a quelqu’un qui vient vers nous.
 
   Jen tourna la tête dans la direction que Thomas lui indiquait et étouffa un cri de surprise. Elle était tétanisée. Elle voulait partir en courant mais son corps refusait de bouger.
 
   -            Jen. Jen ? Jen, ça va ?
 
   -            Eireen. C’est Eireen.
 
   -            Oh… Je vais aller me mettre au chaud dans la voiture. Elle n’a aucune raison de vouloir te tuer, elle ?
 
   -            Ce n’est pas dans son caractère mais elle aurait toutes les raisons : je l’ai abandonnée et je n’ai jamais donné de nouvelles.
 
   -            Je suis pas loin, ok ?
 
   -            Ok.
 
   Jen ne pouvais détourner son regard de la silhouette qui grandissait au fur et à mesure qu’elle se rapprochait. Eireen fut bientôt là et s’arrêta à deux mètres d’elle. Son visage semblait la proie d’émotions contradictoires : Jen pouvait y lire tour à tour de la colère et de la joie. Le cœur de Jen faisait des bonds et ses jambes étaient en coton : Eireen était encore plus belle que dans ses souvenirs. Des émotions lointaines refirent surface. C’en était trop : Jen vacilla, tituba et s’écroula lamentablement dans la gadoue. Thomas et Eireen se précipitèrent tous deux pour lui porter secours et Jen refit surface quelques secondes plus tard sous leurs regards inquiets.
 
   -            Jen ? Eh, te voilà. Tu nous a fichu une sacrée trouille. Thomas l’aida à se redresser.
 
   -            J’ai tendance à m’évanouir comme une pucelle ces derniers temps, désolée.
 
   Jen réalisa soudain qu’Eireen lui tenait la main et se surprit à rougir comme une collégienne. Ce qu’elle vit dans les yeux de son amie lui fit chaud au cœur : la colère avait disparu, seule l’inquiétude se lisait dans ses yeux.
 
   -            Eireen… Je… Je suis désolée, tellement… Je te demande pardon mais je ne pouvais pas et cette nuit-là, il ne m’a pas seulement battue comme toutes les autres nuits Eireen, cette nuit-là il a voulu… 
 
   Jen ferma les yeux pour tenter d’endiguer les souvenirs de cette nuit de cauchemar. L’émotion était trop forte, les mots refusaient de sortir pour nommer l’innommable.
 
   -            Mais j’ai réussi à m’enfuir. Je n’ai pas beaucoup de souvenirs des quelques jours qui ont suivi, mais je me suis retrouvée à Londres. On voulait tellement aller à Londres toutes les deux. Après, j’ai erré et puis je me suis reconstruite, j’ai tenté de tout effacer, toute la douleur, tout ce qu’il m’avait fait, tout ce que ce village avait refusé de voir et je t’ai effacée avec. Non… c’est faux… j’ai jamais pu t’effacer, tu étais mon vide, mon manque.
 
   -           Jen… Jen, calme-toi. Chhhh. Ça va aller.
 
   -            Non, tu ne comprends pas ? Tu étais ma meilleure amie, ma seule amie et je t’ai abandonnée !
 
   -            Et je t’en ai voulu, je t’ai haïe. Et puis j’ai appris à vivre sans toi et avec l’image de Jane Doe qui revenait sans cesse dans les magazines ou à la télé. J’ai voulu essayer de te joindre cent fois mais à quoi bon : si tu n’avais jamais donné de nouvelles c’est que tu ne voulais pas non plus en avoir, non ?
 
   -            Oh, Eireen… si tu savais…
 
   -            Je ne sais pas Jen, je ne comprends pas : ce que tu viens de dire… ton père te battait ? Mais, ils m’ont raconté que…
 
   -            Il me battait, il m’humiliait…
 
   -            Tu ne m’as jamais rien dit.
 
   -            Je ne voulais pas parler de ça, j’avais honte et avec toi, je pouvais penser à autre chose, m’échapper… avec toi, j’étais heureuse, j’étais en vie.
 
   -            Et maintenant ?
 
   -            Maintenant ?
 
   -            Oui, maintenant, tu vas me parler ?
 
   Jen perdit de nouveau des couleurs mais réussit à enrayer une montée de bile.
 
   -            Je ne peux pas Eireen. Je ne peux pas te raconter, je ne vais pas y arriver, mais, si tu me laisses dix minutes, je vais rentrer dans cet endroit et aller chercher quelque chose que j’ai oublié, quelque chose qui te permettra de tout comprendre. Tu veux bien m’attendre ?
 
   -            Ça fait dix-sept ans que je t’attends, je peux bien attendre 10 minutes de plus.
 
   A ces mots, Jen se figea et sembla manquer de fondre en larmes. Son regard coupa le souffle d’Eireen : elle pouvait y lire toute la douleur, toute la tristesse que ses mots venaient de provoquer.
 
   -       Je te demande pardon Jen.
 
   -       Non, non : je l’ai bien mérité. Tu me promets que tu seras là quand je ressortirai ?
 
   -       Je ne bouge pas.
 
   -       Merci.
 
   Jen se releva, se retourna vers le manoir, inspira un grand coup et franchit la grille.
 
    
 
   La maison était froide et sentait le vieux, le renfermé. L’électricité n’avait pas été coupée et la lumière la renvoya dans le passé. Rien n’avait changé, en dix-sept ans ce vieux salaud n’avait même pas été capable de refaire la tapisserie. Tout était usé et d’une propreté maniaque. La voix de son père lui revenait, cette voix tranchante, colérique : « la propreté, Jennifer, la propreté ! Tout doit être à sa place ! On arrive à rien dans la vie sans l’ordre et la propreté ! » Elle en avait passé des heures à récurer, à ranger, à lustrer. Il ne lui laissait jamais une seconde de répit et gare à elle si tout n’était pas tel qu’il le désirait : les coups pleuvaient pour un simple grain de poussière oublié ou un bibelot qui n’était pas tourné dans le bon sens. Il est mort, il est mort en sachant que tu étais devenue l’incarnation du mal à ses yeux : rock star, riche, célèbre et lesbienne. J’espère que ça t’aura bien pourri l’existence !
 
   Jen se secoua, elle n’avait pas envie de passer une seconde de plus dans cet endroit, et se rendit directement dans sa chambre, à l’étage. Comme elle s’y était attendue, toute trace d’elle avait été soigneusement effacée. Sa chambre servait de remise et était encombrée de tout un tas de choses mises au rebut : piles de vieux journaux, cafetière cassée, fauteuil ayant connu des jours meilleurs. Elle n’avait jamais compris pourquoi son père, maniaque et obsédé par l’ordre, ne pouvait rien jeter. Enfin, apparemment, il avait réussi à jeter tout ce qui la concernait… Pourvu qu’il n’ait pas trouvé ma cachette. C’est en allant se réfugier sous son lit pour une de ses nombreuses nuits sans sommeil que Jen avait découvert que deux lattes du parquet étaient descellées. L’espace qu’elles libéraient fût l’endroit idéal pour cacher ses biens les plus précieux dans une vieille boîte en bois. Jen, le cœur battant, entreprit de déblayer le sol où se trouvait les fameuses lattes. Pourvu que tout soit encore là ! Au bout d’un quart d’heure à tirer, pousser, soulever, déplacer, trainer tout un tas d’objets plus ou moins lourds, Jen put enfin les atteindre. Répétant des gestes mille fois effectués, elle descella les lattes et poussa un soupir de soulagement en découvrant, intacte, sa vieille boîte en bois. Elle la sortit et l’ouvrit d’une main tremblante : tout était là, les cadeaux d’Eireen, des cailloux aux formes étranges, ses journaux intimes et ses lettres, ces fameuses lettre qu’elle n’avais jamais envoyées, des lettres à sa mère et des lettres à Eireen, soigneusement rangées. Jen referma la boîte et s’assit par terre pour reprendre son souffle, ce qu’elle s’apprêtait à faire serait irréversible et il n’y avait que deux résultats possibles : soit Eireen comprenait et lui pardonnait, et peut-être aurait-elle une chance de sauver leur amitié, soit Eireen la rejetait et elle n’aurait plus qu’à continuer de vivre avec cette plaie béante qui ne serait jamais refermée. Jen était perdue dans ses pensées, écartelée, lorsque la voix d’Eireen la fit sursauter.
 
   -          Jen ? Tout va bien ?
 
   La voix venait du rez-de-chaussée.
 
   -          Jen ?
 
   -          Oui ! Je suis en haut, j’arrive.
 
   Jen se releva, la boîte serrée contre son ventre. Elle avait froid, elle avait peur mais elle ne voulait pas reculer. Elle ferma la porte et descendit rejoindre Eireen dans l’entrée.
 
   -          C’est fou : rien n’a changé !
 
   -          Oui. Aller, viens, sortons d’ici.
 
   Jen retrouva le vent et la pluie avec gratitude et se retourna en entendant les pas d’Eireen.
 
   -            Eireen, j’ai quelque chose à te demander.
 
   Eireen acquiesça en silence. Jen ferma les yeux : son avenir se jouait maintenant.
 
   -            Je voudrais que tu prennes cette boîte, que tu rentres chez toi et que tu prennes le temps de lire ce qui s’y trouve. Je voudrais que tu commences par mon journal et que tu finisses par mes lettres. Tu décideras ensuite si tu veux que nous discutions ou non. Je suis à l’Auberge du centre, je ne partirai pas avant d’avoir eu ta réponse. Et maintenant je veux que tu t’en ailles parce que je dois faire quelque chose et je ne veux pas que tu y sois mêlée.
 
   -            Tu veux faire quoi ?
 
   -            Tu le sauras bien assez tôt…
 
   -            Jennifer Dawn, je sens que tu vas encore t’attirer des ennuis…
 
   -            Certainement.
 
   -            Je ne prendrais pas cette boîte et je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas dit ce que tu comptes faire.
 
   -            Toujours aussi têtue hein ?
 
   -            Pourquoi, tu ne l’es plus toi peut-être ?
 
   Jen soupira.
 
   -            Ok… Alors voilà : je vais foutre le feu à la maison.
 
   -            Quoi ???!!!
 
   -            Tu m’as bien entendue : je vais réduire le manoir en cendres. Je vais sortir les bidons d’essence qui sont dans le coffre de ma voiture, je vais retourner à l’intérieur, tout arroser et tout faire flamber.
 
   -            Jen…
 
   -            Non Eireen. N’essaies même pas de m’en empêcher : je rêve de faire ça depuis tellement d’années. Je le dois à l’enfant que j’étais, à mes nuits de terreur, planquée sous mon lit, et je le dois à ma mère. Je dois tout effacer, tout nettoyer. Ensuite, je vais faire bâtir quelque chose à la place qui fera bien chier tout ce village qui, au lieu de sauver ma mère et de me sortir des griffes de mon père, a préféré fermer les yeux. Mais pour le moment, c’est l’heure du grand feu purificateur. Ils devraient aimer ça le feu purificateur tous ces cul bénis, non ?
 
   -            Tu sais qu’ils vont sauter sur l’occasion pour te pourrir la vie ?
 
   -            Je sais et je suis prête.
 
   -            Je ne peux pas te faire changer d’avis ?
 
   -            Non. Lis ce qu’il y a dans cette boîte et tu me diras ensuite si tu comprends mon geste ou non. Si tu ne me trouves pas à l’auberge à ce moment-là, c’est très certainement que je serai en garde à vue. Thomas sera là, quoi qu’il arrive. Si tu as besoin de quoi que ce soit, vas le voir. Maintenant, prends cette fichue boîte avant que je perde courage et que je change d’avis et va-t’en loin d’ici : dans dix minutes, il va faire sacrément chaud dans les parages et je ne veux surtout pas t’attirer des ennuis.
 
   -            Toi ? Toi, tu ne veux pas m’attirer d’ennuis ? Tu as peut-être changé finalement… Dommage. J’aimais bien quand tu m’attirais des ennuis, tu savais pimenter les choses…
 
   Jen scruta le visage de son amie, ce qu’elle y vit lui réchauffa le cœur : Eireen souriait et ce sourire, elle n’avait jamais pu l’oublier, ni cesser de l’aimer.
 
   -            Aller, file !
 
   -            Fais attention à toi Jen : il est hors de question que je te perde à nouveau sans qu’on ait pu avoir une discussion toi et moi.
 
   -            Je te promets que tu l’auras ta discussion.
 
   -            Et j’entends bien te faire tenir promesse cette fois.
 
   Eireen prît la boîte, sembla hésiter puis lui déposa un baiser sur la joue avant de repartir vers le village. Jen resta interdite, sa peau la brûlait là où les lèvres s’étaient posées quelques secondes plus tôt. Un raclement de gorge la fît revenir sur terre : Thomas la regardait, un sourire goguenard lui barrait le visage.
 
   -            Thomas !
 
   -            J’ai rien dit !
 
   -            T’as pas intérêt !
 
   Thomas éclata de rire.
 
   -            C’est pas drôle.
 
   -            Si, c’est drôle : tu aurais dû voir ta tête, une vraie collégienne !
 
   Jen grogna, lui décocha un coup de poing dans l’épaule qui n’eut pour résultat que de le faire rire de plus belle, la faisant elle-aussi céder à la bonne humeur.
 
   -            Aller, je décharge les bidons et tu vas garer la voiture plus loin pour qu’on ne te voit pas ici quand ça va flamber.
 
   -            Tu veux un coup de main pour tout arroser ?
 
   -            Non, ça, c’est entre mon père et moi et ça finit ici et maintenant.
 
   -            Tu me rejoins ensuite ?
 
   -            Si on ne m’a pas arrêtée…
 
   -            Comment est-ce qu’ils pourraient savoir que c’est toi ?
 
   -            Parce que je vais rester regarder, parce que je ne serai pas catastrophée quand ils arriveront, parce que le manoir surplombe le village et qu’ils vont voir le feu de très loin et arriver très vite et très en colère parce que mon père était leur dieu vivant et que, pour eux, je n’étais qu’une épine dans son pied, une trouble-fait qu’ils avaient eu plaisir à oublier et que je suis revenue les faire chier. Tu crois quoi ? Qu’ils vont laisser passer l’occasion de me faire payer ce qu’ils pensent être mes fautes, mes déviances ? Allons ! Une bande de cathos hystériques, ça n’a pas besoin de preuves ; un prétexte leur suffira très bien. Toi, tu fais en sorte de ne pas leur donner des raisons de te coffrer si jamais ça tourne mal. Normalement, ça devrait bien se passer : c’est mon manoir, sur mes terres et je filerai du fric à la casernes des pompiers pour m’excuser. Mais on ne sait jamais…
 
   -            Ok. J’aime pas ça du tout mais je te comprends. Promets-moi seulement de faire gaffe à toi.
 
   Jen lui fit un clin d’œil en guise de réponse. Thomas secoua la tête en soupirant puis l’aida en silence à décharger les bidons qu’ils avaient achetés et remplis en chemin et à les apporter dans le manoir. Il fila ensuite se planquer avec la voiture.
 
   Jen commença par arroser copieusement les étages, puis attaqua le rez-de-chaussée. Une demi-heure après, en sueur, elle sortit du manoir, un bidon à la main, vidant les dernières goutes d’essence derrière elle. Elle se retourna, regarda la demeure intacte une dernière fois, s’alluma une cigarette avec une allumette qu’elle jeta dans l’essence.
 
   -          Ça, maman, c’est pour toi !
 
   Tout d’abord, il n’y eu rien. Puis le rez-de-chaussée s’embrasa d’un seul coup, colorant la lumière sale du jour en lumières dansantes.
 
   Jen alla se caller contre la clôture du champs qui faisait face au manoir et se régala du spectacle en fumant sa cigarette tranquillement.
 
   Les vitres explosèrent, les flammes hurlaient et montaient à l’assaut des étages qui s’embrasèrent à leur tour.
 
   Lorsque les premières sirènes retentirent, le feu s’était emparé de toute la bâtisse.
 
   Lorsque les premiers curieux arrivèrent, le toit s’effondra.
 
   Lorsque les pompiers arrivèrent, il était trop tard pour sauver quoi que ce soit et Jen riait aux éclats.
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   Eireen arriva devant chez elle. Elle avait traversé le village sans prêter attention aux cris et aux gesticulations de ses habitants que la vue du manoir en feu avait jetés hors des maisons, hors des commerces, dans des tenues hétéroclites mais avec la même expression de stupeur dans le regard. Elle était restée indifférente aux hurlements des sirènes, aux courses affolées, l’esprit tout entier absorbé par le retour de Jen, par la boîte qu’elle tenait serrée contre son ventre et par l’espoir que Malcolm ne serait pas là. Elle voulait être seule, elle voulait savoir, comprendre enfin pourquoi, dix-sept ans auparavant, son amie, sa sœur, l’avait abandonnée. Elle ne pourrait le faire qu’en l’absence de son mari et priait pour qu’il soit au pub ou en train de courir au manoir avec tous les autres. Elle espérait qu’il se saoulerait jusqu’au petit matin, elle espérait qu’il ne reviendrait pas, elle se surprenait à espérer de plus en plus souvent qu’il ne reviendrait jamais. Leur mariage avait été une belle vitrine, mais l’absence d’amour l’avait fait voler en éclat. Elle ne se souvenait même plus des raisons qui lui avait fait accepter cette imposture, si ce n’est la pression sociale, sa famille, le village tout entier… A force d’entendre que leur union était une évidence, elle avait fini par céder son indépendance, à force de harcèlement, elle avait fini par céder tout court juste pour avoir la paix. Elle n’avait jamais eu la paix. En revanche, elle avait découvert l’ennui, l’ennui profond, abyssal, l’ennui qui vous domine et vous terre, l’ennui qui vous étreint et vous tait. Lorsqu’elle y pensait, elle se disait que sa vie s’était arrêtée avec le départ de Jen. Elle avait cessé de rêver, d’espérer, de créer : elle avait rangé ses rêves d’ailleurs avec son appareil photo ; au placard ses désirs de liberté et d’espace. Elle avait tiré un trait sur elle-même. Et voilà que Jen était de retour… Elle voulait la haïr comme elle l’avait haïe alors, une fois la douleur passée, quand elle l’avait revue ensuite dans les journaux, mais il avait suffit d’un regard pour que le lien se recrée. Elle savait au fond d’elle-même qu’elle pourrait aller jusqu’en enfer rien que pour rester avec Jen. C’était ainsi depuis leur toute première rencontre. Cramponnée à la boîte pour se donner un courage qu’elle sentait s’amenuiser à chaque pas, elle remonta l’allée qui menait à sa maison et fut soulagée de voir que tout était sombre. Avec un soupir, elle entra chez elle, verrouilla la porte, se dirigea dans la pénombre jusqu’au salon et déposa la boîte sur la table avant de tirer les rideaux et d’allumer les quelques lampes qui créèrent une atmosphère douce et tamisée, un cocon rassurant.
 
   La boîte était béante, son contenu dispersé sur la table. Jen s’était ouvert une bouteille de vin pour se donner du courage, mais, après une heure de lecture du journal de Jen, elle décida qu’il lui fallait quelque chose de plus fort et alla se servir un whisky. Elle tremblait. Comment Jen avait-elle pu endurer tant d’horreurs sans jamais rien en laisser paraître ? Elle avait appris à cacher les bleus par d’autres bleus en provocant bagarres sur bagarres avec les garçons du village. Mais comment avait-elle réussi à cacher la douleur morale qui semblait la mener au bord de la folie jour après jour ? Son journal lui était adressé, elle lui écrivait ce qu’elle ne pouvait lui dire, elle exorcisait la souffrance en la livrant crûment, d’une écriture rageuse, dans ses moindres détails. Eireen sentit sa tête tourner et s’assit précipitamment dans un fauteuil du salon, tentant de reprendre son souffle mais ne pouvant endiguer les larmes.
 
    
 
   Les mots résonnaient dans sa tête, réduisant ses pensées en morceaux de verre brûlants : Eireen, je comprends enfin ce que je ressens. Pourquoi ? Pourquoi faut-il que ça tombe sur moi ? Comme si ma vie n’était pas déjà suffisamment compliquée et merdique comme ça ! Je t’aime Eireen, c’est toi que j’ai envie de serrer dans mes bras, toi qui me rends vivante et heureuse. Oh Eireen, si tu savais ! Comme je hais ces garçons qui ont le droit de ressentir ce que je ressens pour toi. A chaque fois qu’ils te tournent autour, j’ai envie de les broyer. J’ai envie de tout te dire, mais je ne peux pas. Je ne veux pas risquer de lire du dégoût dans ton regard, je ne veux pas risquer de te perdre. Pourtant, être près de toi m’est de plus en plus douloureux, mon corps me brûle et mon âme est en cendres. Et ce salopard de Malcolm qui te tourne autour… Ça ne lui suffit pas de porter le même prénom que mon père ! Je sens que tout ça risque de mal finir parce que si jamais il te touche, ce n’est pas seulement la branlée du siècle que je risque de lui mettre, je pense que cette fois-ci, je serais bien capable de le tuer de mes propres mains ! Je deviens cinglée. Dans mes rêves les plus fous, je te dis tout et tu ne t’enfuis pas, dans mes rêves les plus fous nous faisons l’amour à l’abri de ce foutu rocher qui est devenu notre refuge secret au fil des années, dans mes rêves les plus fous nous nous enfuyons de ce maudit village et nous parcourons le monde. Mais quand je me réveille au petit matin, malgré la sensation d’avoir encore ton corps contre le mien, je sais bien que mon enfer est réel, je sais bien que ça n’arrivera jamais. J’ai envie de mourir, mais si je meurs tu ne seras plus là. C’est la seule raison qui me tient en vie et m’empêche d’en finir. Je t’aime Eireen, je t’aime, je voudrais le hurler à m’en péter les cordes vocales, je voudrais l’écrire sur tous les murs de ce damné village, je voudrais que ça les anéantisse tous ! Mais tout ce que je peux faire c’est essayer de cacher ce que je ressens alors que c’est plus grand que moi.
 
    
 
   Eireen se leva, fouilla parmi les journaux, les photos et les lettres et repris la dernière écrite par Jen la veille de son départ. Elle était adressée à sa mère.
 
    
 
   Maman,
 
    
 
   J’ai peur maman. Il a une drôle de lueur dans le regard depuis quelques temps. D’habitude, il ne me voit pas et, lorsqu’il me voit, il n’y a que de la haine dans ses yeux et je sais que je vais prendre des coups. Ses coups ne me font plus rien, j’ai la peau et l’âme tannées depuis le temps ! Mais, là, il y a autre chose. Lorsque je le surprends à me regarder alors qu’il croit que je ne le vois pas, je pourrais jurer lire de la fièvre dans ses yeux, un désir malsain. Toutes ces années passées avec lui et sans toi ont développé mon instinct et j’ai peur, pour la première fois depuis bien longtemps, j’ai peur de lui et de ce qu’il pourrait me faire. J’espère pouvoir voir Eireen aujourd’hui : même si lui mentir sur mes sentiments devient de plus en plus difficile, elle arrive à m’apaiser. Je l’aime tellement maman, j’aurais tant voulu que tu la connaisses ! Je suis sûre que tu l’aurais adorée. Elle est devenue tellement belle. Je pourrais passer des heures à emmêler mes doigts dans ses cheveux ou à me perdre dans ses yeux d’un vert incroyablement profond tout en l’écoutant rire. Elle ne ressemble pas aux gens de ce village, elle n’est pas aigrie, elle se moque bien de leur jugement de culs-bénits, elle réussit à trouver de la beauté en moi et je ne sais vraiment pas comment elle fait ! Je suis tout en muscle et en nerfs, j’ai toujours les cheveux en bataille et des bleus partout, je jure comme un charretier, je l’entraîne toujours dans des histoires pas possibles où elle finit régulièrement par se blesser ou se faire engueuler par sa harpie de mère qui me déteste et, malgré tout, elle me dit qu’elle ne sait pas comment serait sa vie sans moi, que je suis sa sœur et que je vais devenir quelqu’un. Et ses photos maman, tu devrais voir ses photos ! Je suis sûre qu’elle va devenir une grande photographe, qu’elle réussira à partir de ce trou. Moi, je ne sais pas ce que je vais faire de moi, elle est bien la seule à croire en moi. Tout ce que je sais c’est qu’il faudra que je parte et j’espère qu’il ne sera pas trop tard. Pourvu qu’il aille au pub avec ses amis ce soir, j’ai peur qu’il ne se contente pas de vouloir me battre. Aide-moi maman, je t’en prie, aide-moi, j’ai tellement besoin de toi, ça fait mal, physiquement, j’ai le ventre qui se tort en pensant à toi.
 
    
 
   J.
 
    
 
   Eireen reposa la lettre. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Une grande photographe, hein ? Parcourir le monde… Je t’aime Eireen… Et l’image de Malcolm Dawn se jetant sur Jen le soir-même pour assouvir son désir pervers. Eireen ferma les yeux et serra les poings. Le salaud !
 
   Un bruit de pas devant la maison la fit sursauter. Malcom était de retour. Elle rangea les feuilles disparates à la hâte, referma la boîte et courut à l’étage la cacher dans sa penderie. A peine venait-elle d’en refermer la porte qu’elle entendait celle de l’entrée s’ouvrir et se fermer bruyamment. Malcolm devait être ivre comme à son habitude lorsqu’il revenait du pub. Elle se déshabilla à la hâte, enfila une chemise de nuit et se jeta sous la couette, l’esprit en feu. Je t’aime Eireen… La phrase tournait en boucle dans son crâne. Elle entendait les pas de Malcolm au rez-de-chaussée, elle l’entendait jurer et parler tout seul, se servir un verre, puis la télé enfin, trop forte. Il finirait par s’endormir dans un sommeil ronfleur, comme toujours. De toute façon, elle ne pourrait pas trouver le repos, rien n’y ferait. Elle devait voir Jen et elle ne tiendrait pas jusqu’au matin. Les nerfs à vifs, elle fit voler sa couette et sa chemise de nuit, enfila un jean, un sweet-shirt, un pull et de grosses chaussettes en laine et descendit l’escalier à pas de loup. Le bois craquait sous son poids, son cœur battait de plus en plus vite lui faisant retenir son souffle, mais les ronflements de Malcolm l’informèrent qu’elle ne craignait rien. Elle se faufila dans la salle, l’odeur de whisky imprégnait la pièce, elle attrapa son manteau, une écharpe, ainsi qu’un bonnet, chaussa ses Doc’ et sortit en prenant soin de ne pas claquer la porte. Le vent la fouetta et le froid mordant la saisit malgré les vêtements chauds. Il était trois heures du matin. Jen était-elle éveillée ? Avait-elle réussi à dormir ? Etait-elle en garde à vue ? Eireen hâta le pas, presque pliée en deux sous la force du vent. Elle n’habitait pas loin de l’auberge, mais le chemin lui sembla durer des heures et la pluie entra dans la partie au moment où elle arrivait devant le bâtiment austère. Ce dernier était plongé dans le noir, exceptée une fenêtre au premier étage. Elle ne dort pas, je suis sûre que c’est elle et elle ne dort pas. Mais Eireen se heurtait à un problème auquel elle n’avait pas pensé : l’auberge était fermée. Et la pluie redoublait de violence. Elle songea à rebrousser chemin mais repoussa l’idée avec un grognement de frustration. Elle ne pouvait pas crier au risque de réveiller toute la rue et elle ne pouvait pas appeler Jen sur son portable car elle n’avait pas son numéro. Trépignant de rage, elle sentit le gravier sous ses pieds : elle venait de trouver la solution, elle espérait seulement réussir à ne pas casser la fenêtre. Eireen ramassa une petite poignée de cailloux, visa et pria pour ne pas avoir à recommencer. Les graviers atteignirent leur cible dans un bruit sec qui lui sembla beaucoup trop fort. Elle était persuadée d’avoir réveillé tout le quartier lorsqu’une silhouette apparut en contre-jour derrière la fenêtre. Il faut que ce soit Jen ! Il faut que ce soit elle sinon j’aurais l’air d’une parfaite idiote ! La fenêtre s’ouvrit.
 
    
 
   -       Eireen ? Eireen, c’est toi ?
 
   -       Oui. Je suis désolée. Il faut que je te parle.
 
   Jen resta interdite et finit par lui répondre. 
 
   -         Ok, je descends t’ouvrir.
 
    
 
   La fenêtre se referma et Eireen, maintenant trempée et transie de froid, sentit une peur panique s’emparer d’elle. Elle n’eut pas le loisir d’y céder, la lumière venait de s’allumer dans le hall et Jen ouvrait la porte. Elle se rua dans l’entrée, grelottante et livide.
 
   -            Eireen ! Tu vas attraper la mort ! Viens, tu vas prendre une douche bien chaude et je vais te donner des vêtements secs et te faire un thé.
 
   Elle la suivit dans l’escalier. Jen ouvrit la porte de sa chambre, s’effaça pour la laisser passer et referma derrière elle. Eireen était tétanisée. Les émotions de cette dernière journée avaient été trop fortes. Jen l’aida à retirer son manteau et son pull, alla fouiller dans son sac, revint avec un pantalon de jogging, un tee-shirt, un pull et des chaussettes en laine et la guida en silence jusqu’à la salle de bain. Ce moment de répit lui permit de reprendre le contrôle. Elle prît une douche brûlante, enfila des vêtements qui portaient le parfum de Jen, ce qui, étrangement, la rassura, et revint dans la chambre. Jennifer l’attendait une tasse de thé dans une main et une cigarette dans l’autre. Elle semblait effrayée.
 
    
 
   On y est, je ne peux plus reculer. Jen avait peur. Elle n’avait pas imaginé qu’Eireen puisse débarquer en pleine nuit, totalement trempée et hagarde. Pourvu qu’elle ne me rejette pas. S’il vous plaît, faites qu’elle ne me rejette pas. Jen tirait nerveusement sur une cigarette et tentait d’endiguer le froid qui l’envahissait avec une tasse de thé. Son cœur s’arrêta lorsqu’Eireen sortit de la salle de bain. Elle allait savoir et elle n’était plus très sûre de le vouloir.
 
   -            Je t’ai préparé une tasse.
 
   -            Merci. On a le droit de fumer dans les chambres ?
 
   -            Non, mais là, tout de suite, je m’en fous.
 
   -            Je peux en avoir une ?
 
   -            Tu fumes maintenant ?
 
   -            Non, mais j’en voudrais une s’il te plait.
 
   Jen lui tendit son paquet de cigarettes. Eireen en saisit une en tremblant et la porta à sa bouche. Jen observait chacun de ses gestes, comme hypnotisée. Elle sortit son briquet et alluma la cigarette, ne pouvant détourner son regard de cette bouche pulpeuse et délicatement ourlée qu’elle avait tant désirée et qui réveillait en elle des sensations familières, un désir qu’elle n’avait pas ressenti depuis des années. Rougissante, elle se força à détourner le regard et alla s’asseoir par terre, le dos appuyé contre son lit, essayant tant bien que mal de calmer son cœur qui battait comme un fou furieux dans sa poitrine. Eireen n’avait rien manqué du regard de Jen et de son trouble mais mit cela sur le compte de la situation. Elle prit le mug ainsi que le cendrier, vestige incongru d’un temps où l’on pouvait s’intoxiquer sans vergogne, et rejoignit Jen, s’asseyant à côté d’elle. Elles restèrent ainsi, silencieuses, durant de longues minutes, buvant leur thé et fumant. Eireen, entre deux quintes de toux, tentait de réfléchir, de remettre ses idées en ordre. Elle ne savait pas par où commencer, mais les mots jaillirent quand-même, malgré elle :
 
   -       Je suis désolée Jen, je m’en veux tellement de n’avoir rien vu, de n’avoir pas compris. Je savais que ton père n’était pas un tendre, il me faisait peur à vrai dire, mais de là à imaginer ce qu’il te faisait subir… Et ta mère…
 
   -       Tu ne pouvais pas savoir. Je ne voulais pas que tu saches.
 
   -       Pourquoi ? Pourquoi m’avoir tenue à l’écart de ta souffrance, j’aurais pu être là pour toi.
 
   -       Mais tu étais là. Parler de lui et de ce qu’il me faisait aurait tout gâché.
 
   -       Comment ça ?
 
   -       Eireen, ton insouciance était mon pansement. Avec toi, je pouvais penser à autre chose, avec toi, j’étais libre et heureuse. Je ne voulais pas qu’il s’immisce entre nous, qu’il soit présent lorsque nous nous voyions. Avec toi, j’étais loin de lui, avec toi, j’apprenais la joie et la douceur, je ne voulais pas qu’il puisse me prendre ça aussi. C’est ce qui a fini par arriver pourtant. Quand il a voulu me violer et que je me suis enfuie, il m’a privée de toi. Il a gagné.
 
   -       Il n’a pas gagné, tu es devenue une femme magnifique, tu fais une carrière incroyable, tu es libre.
 
   -       Non Eireen, je n’ai jamais été libre, je me suis plutôt forcée à devenir amnésique. J’ai tiré un trait sur mon passé, j’ai construit un personnage, Jane Doe, l’inconnue, pour pouvoir faire semblant d’avancer, un personnage énigmatique, fort, fuyant les interviews, ne démentant aucune rumeur, entourée d’amis triés sur le volet de la confiance, mais je n’ai jamais été libre. Rongée par la culpabilité, hantée par les cauchemars, j’ai construit ma carrière comme on construit un rempart, m’abandonnant dans le travail pour assommer mes souvenirs… Les gens m’envient, des personnes se battent pour être vues à mes côtés ; s’ils savaient, s’ils connaissaient les démons qui me rongent, s’ils voyaient à quel point ma vie est vide et tourmentée, je ne pense pas qu’ils m’envieraient autant. Mais j’ai appris très tôt que les gens ne voient que ce qu’ils veulent voir et j’ai aussi appris à m’en servir.
 
   -       Jen, je te demande pardon.
 
   -       Non, Eireen, tu n’as rien à te faire pardonner. Moi, en revanche…
 
   -       Tu n’as rien à te faire pardonner non plus. Ce n’est pas toi le monstre. On était jeunes, tu as fais comme tu as pu, avec le peu de moyens dont tu disposais pour réussir à survivre. Je ne t’en veux plus Jen.
 
   -       Mais je t’ai abandonnée dans ce trou !
 
   -       Je t’en ai voulu à l’époque parce que je ne comprenais pas. Si tu savais ce qu’ils ont fini par me dire quand ils ont vu que j’étais inconsolable, que je ne mangeais plus, que je ne dormais plus et que je commençais à poser trop de questions ! Ils m’ont dit que tu étais devenue trop violente et trop dangereuse et que ton père t’avait envoyée dans un internat très strict en Suisse, une sorte de prison éducative qui ne disait pas son nom et dans laquelle tu n’avais droit à aucun contact extérieur. T’imaginer, toi, l’animal sauvage, enfermée derrière ces murs m’a fait mal mais, au moins, ils donnaient une raison à ton silence. Et puis, j’ai entendu parler de Jane Doe, les gamins d’ici étaient dingues d’un nouveau groupe de rock qui avait cette chanteuse incroyable et je t’ai vue en photo : malgré les costumes, les lunettes de soleil, ça ne pouvait être que toi. La colère des parents du coin face à l’engouement des jeunes pour cette Jane Doe ne fit que confirmer ce que je savais déjà. Je t’en ai voulu à nouveau. Pourquoi est-ce que tu ne m’appelais pas ? J’ai suivi ta carrière au travers de ta musique et des journaux à scandales que les pimbêches du coin prenaient un malin plaisir à me mettre sous le nez dès qu’une nouvelle rumeur de tes frasques provocatrices ou sexuelles s’étalait en première page.
 
   Eireen pris une voix de crécelle :
 
   -       Regarde-moi ça ! Comme si elle n’en avait pas déjà fait subir assez à son pauvre père ! Voilà qu’elle est lesbienne maintenant ! Il a bien fait de l’éloigner d’ici, qui sait ce qu’elle aurait pu te faire…
 
   -       Oh Eireen…
 
   Jen prit la main de son amie et la serra. Ce qu’Eireen lu dans son regard fut la goutte d’eau et elle fondit en larmes. Jen, totalement déstabilisée, l’attira dans ses bras et la berça doucement, attendant en silence que le flot de larmes se tarisse. Au bout de quelques instants, Eireen trouva la force de continuer :
 
   -       Une partie de moi, celle qui aimait vivre, est morte quand tu es partie. Je n’avais plus goût à rien, alors je les ai laissé faire ce qu’ils voulaient de ma vie, plus rien n’avait d’importance. J’ai cessé d’exister. Je n’ai plus jamais retouché mon appareil photo, il est au grenier dans un carton sous une pile d’autres cartons remplis de mes rêves, et je les ai laissé me créer la vie qu’ils voulaient. Je n’ai pas fait d’études, je n’ai pas parcouru le monde, à la place, j’ai épousé l’homme qu’ils me désignèrent et je suis devenue une femme au foyer sans enfant : il ne peut pas en avoir mais il ne le sait pas. Il croit que c’est ma faute. Mais j’ai fait des tests, tout va bien de mon côté et je suis soulagée qu’il n’ait pas pu m’emprisonner un peu plus avec des gosses. Ma vie est bien rangée, vide, comme il se doit, je passe mes journées entre les joies domestiques et les réunions des femmes du village pour décider si, cette année, les guirlandes de Noël doivent être de la même couleur ou multicolores, je vais à la messe tous les dimanches alors que je ne crois plus en Dieu depuis ton départ, j’ai appris à m’ennuyer avec le sourire et à faire semblant d’aimer ça. Mon couple est une imposture et ma vie de femme est un naufrage. Ces derniers temps, je me surprends à espérer que Malcom aura un accident en rentrant bourré du pub en voiture et que je serai enfin libérée.
 
   -       Malcolm ? Tu as épousé Malcolm ?
 
   -       Oui.
 
   Jen serra les dents. Malcolm, ce bellâtre ignorant, ce salopard qui n’avait de cesse que d’essayer d’entrainer Eireen sur le siège arrière de sa voiture. Malcolm. A la seule idée de cet abruti posant ses mains sur le corps d’Eireen, Jen se raidit, sentant monter une colère qu’elle n’avait pas connue depuis des années. Eireen, voyant le changement d’humeur de son amie, se redressa et la regarda. Ce qu’elle lut sur le visage de Jen lui fit froid dans le dos : de la haine, de la haine à l’état pur et une douleur qui lui glaça le cœur.
 
   -         Jen. Jen… Tu me fais peur.
 
   Jen se leva brusquement, ne pouvant plus contenir sa rage, et se mit à marcher de long en large dans la chambre.
 
   -         Malcolm. Ce salop ! Il a fallu que ce soit lui.
 
   -         Jen, arrête.
 
   Eireen s’était levée à son tour et, hésitante, posa une main sur l’épaule de son amie. Ce seul contact fit retomber la colère d’un coup. Jen se mit à trembler de tout son corps et craqua. Elle fondit en sanglots, elle était de nouveau l’adolescente tourmentée et effrayée. Ce fut au tour d’Eireen de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Jen s’abandonna, étourdie de douleur, abasourdie devant le gâchis de leurs vies. Elle se laissa bercer, humant le parfum d’Eireen qui prenait possession de son être, consciente de son corps contre le sien. Elle avait tant de fois voulu cet instant, elle l’avait tant de fois désiré, rêvé, imaginé. Elle retenait son souffle comme une tentative désespérée de figer l’instant. Eireen lui caressait la tête comme on caresse celle d’un enfant, lui murmurant des mots rassurants à l’oreille.
 
   -       Je t’aimais Eireen. Je t’aimais tellement.
 
   -       Je sais. J’ai lu ton journal et tes lettres. Je sais.
 
   -       Non, tu ne sais pas. Je t’aime Eireen. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Il n’y a eu personne d’autre parce que tu as toujours été là.
 
   A ces mots, Eireen desserra son étreinte et Jen retint son souffle. Les mots étaient sortis tout seul. Une peur panique l’envahit. Elle s’arracha brusquement aux bras de son amie et se rua dehors.
 
   -         Jen ! Jen, attends !
 
   Mais Jen avait dévalé les escaliers et ouvrait déjà la porte de l’auberge pour s’enfuir, insensible aux bourrasques de vent et à leur habit de pluie. Eireen, fut arrêtée par l’une d’elles et regarda, impuissante, son amie s’effacer dans la nuit.
 
   -         Jen…
 
   -         Qu’est-ce qui se passe ici ? Eireen ?
 
   Eireen se retourna. La silhouette massive de Thomas se tenait sur la dernière marche de l’escalier.
 
   -       Thomas ? Thomas, c’est bien ça ?
 
   -       Oui. Qu’est-ce qu’il y a ? Où est Jen ?
 
   -       Oh Thomas ! Je suis désolée. Jen vient de s’enfuir. Encore… Je n’aurais pas dû venir la voir en pleine nuit.
 
   -       Vous vous êtes disputées ?
 
   -       Non. On discutait, on recollait les morceaux du passé et puis je lui ai dit que j’avais épousé Malcolm et là, elle s’est mise en colère. Elle semblait tellement souffrir, Thomas, je l’ai prise dans mes bras. Elle m’a dit qu’elle m’aimait, qu’elle m’aimait toujours et puis elle s’est enfuie. Elle est partie sans manteau, sans rien, et c’est la tempête dehors. Il faut qu’on la retrouve Thomas.
 
   -       Ok. C’est du Jen tout craché ! Ne vous inquiétez pas, on va la retrouver. Venez. J’enfile des vêtements chauds et on part la chercher. Avec un peu de veine, les clefs de sa voiture sont encore dans sa chambre.
 
   -       Je crois savoir où elle a pu aller.
 
   -       Très bien, alors allons-y.
 
   -       Merci Thomas.
 
   -       Y a pas de quoi ! Jen est mon amie et j’irais jusqu’au bout du monde pour elle.
 
   -       Je sais. Elle a le même effet sur moi, même après des années …
 
   Thomas lui sourit et fila se changer et récupérer les clefs.
 
    
 
   Jen courait, ses larmes se mélangeaient avec la pluie. Elle voulait disparaître. Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait bon sang ! Ses muscles lui faisaient mal, ses poumons s’indignaient et son cœur semblait prêt d’exploser, mais elle continuait de courir, inconsciente du chemin qu’elle prenait malgré elle. Ce n’est que face au roc noir et imposant, cet endroit secret où Eireen et elle se retrouvaient chaque jour, qu’elle s’arrêta. Elle escalada le monticule de terre sur lequel il reposait et se glissa sous le rocher.
 
    
 
   Lorsque Thomas et Eireen arrivèrent, ils la trouvèrent, grelottante, en position fœtale et fiévreuse. Elle murmurait des phrases incohérentes et repoussait toute tentative de Thomas pour la délogée de sa tanière, mais il réussit tout de même à la tirer à lui. Il la prit dans ses bras et redescendit jusqu’à la voiture, suivi par une Eireen dévorée d’angoisse.
 
   Ils revinrent à l’auberge pied au plancher. Eireen fit couler une douche brûlante. Thomas lui demanda de sortir de la salle de bain, referma la porte derrière lui et se démena pour arracher Jen à ses vêtements trempés. Eireen, affolée, ne protesta même pas. Après un bon quart d’heure, il sortit en portant une Jen inconsciente et vêtue et Eireen se précipita pour l’aider à la coucher dans son lit.
 
   -       Il lui faut de la chaleur humaine, elle est en hypothermie. Allongez-vous avec elle et serrez-là contre vous.
 
   -       Mais…
 
   -       Vous voulez qu’elle vive, non ?
 
   -       Oui, mais…
 
   -       Alors, c’est la seule solution. Où est le médecin dans ce village ?
 
   -       A deux rues d’ici, sur Extend Road, au 7. Mais il est trop tôt…
 
   -       Je m’en fous, il est médecin, non ? son boulot c’est aussi d’être réveillé en pleine nuit pour gérer les urgences. Et si je dois défoncer sa porte et aller le chercher par la peau du cul pour qu’il vienne, j’hésiterais pas.
 
   -       Elle a de la chance de vous avoir.
 
   -       On le saura si elle s’en tire. Vous, allongez-vous sous la couette avec elle et réchauffez-là. Je fais au plus vite.
 
   Thomas sortit en trombe de la chambre et Eireen se retourna vers son amie. Elle était livide et son front perlait de sueur. Hors de question que je te perde à nouveau ! Eireen retira son pull et se glissa sous la couette. Elle pris le corps glacé de son amie dans ses bras, tentant de lui communiquer sa chaleur.
 
   -         Ne meurs pas, je t’en pris, ne meurs pas.
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   Malcolm se réveilla devant une émission de télé-achat. La voix criarde de la présentatrice lui vrillait le cerveau et il dû se battre un bon moment avec la télécommande pour lui fermer le clapet. Quelque chose clochait. Il avait beau essayer de remettre de l’ordre dans son esprit, les vapeurs d’alcool brouillaient toute pensée. Le silence. C’était ça. Il n’y avait aucun bruit dans la maison. Il regarda l’heure : 9h du matin. Eireen aurait déjà dû être levée, il devrait sentir le café et le pain grillé et elle aurait déjà dû éteindre la télé. Se pourrait-il qu’elle dorme encore ? Malcolm fit une première tentative pour s’extraire du canapé, mais la douleur dans son crâne se réveilla et le fit chanceler. Il jura et se redressa. La pièce tournait. Il attendit que ça passe et se dirigea vers l’escalier. La seule idée de devoir escalader les marches lui donna la nausée.
 
   -         Eireen !
 
   Il n’aurait jamais dû crier. La douleur devint plus vive et l’envie de vomir le submergea. Il eut à peine le temps de courir jusqu’à l’évier de la cuisine et rendit lamentablement tripes et boyaux, mais il se sentit mieux. Il avala un grand verre d’eau, maudit la tournée supplémentaire offerte par Conor qu’il n’aurait jamais dû accepter et réussit à réfléchir à nouveau. Eireen n’était pas là et ce n’était pas normal. Vu le bordel qu’il venait de faire, elle aurait dû être réveillée. Il fallait pourtant qu’il en ait le cœur net. Il réussit à négocier l’escalier et se retrouva devant la chambre grande ouverte et vide. La couette gisait au sol avec la chemise de nuit d’Eireen. Ce désordre n’était vraiment pas normal.
 
   -            Où t’es passée bon sang ? Comme si j’avais besoin de ça !
 
   La veille, il avait rejoint les copains au pub. La conversation tournait autour du retour de cette salope de gouine et de son exploit du jour. Ils étaient tous fous de rage qu’elle ait pu mettre le feu au manoir et qu’elle s’en tire avec seulement quelques remontrances des pompiers et des flics. Pourquoi avait-il fallu qu’elle revienne ? Ils vivaient peinards depuis qu’elle était partie. Il avait épousé la plus belle nana du village et il ne l’avait plus dans les pattes. Il savait que les choses n’auraient pas été aussi simples si elle était restée. Eireen était une épouse modèle : silencieuse, bonne ménagère, elle cuisinait divinement bien et il adorait pouvoir posséder ce corps à faire se damner tous les saints. Pourtant, tout n’était pas rose, elle semblait absente la plupart du temps et surtout lorsqu’ils faisaient l’amour, ce qui n’arrivait plus ces derniers temps. Il n’était pas allé voir ailleurs, l’alcool était devenu sa maîtresse, une maîtresse exigeante et coûteuse mais qui lui permettait d’ignorer pour un temps que sa femme ne l’aimait pas. Elle avait tout ce qu’elle voulait pourtant, une maison, de l’argent et le plus beau gosse du comté comme mari. Mais non, les femmes, toutes les mêmes, jamais heureuses, jamais contentes ! Malcolm sentait la colère monter. Ça faisait des mois qu’elle se refusait à lui maintenant, l’obligeant à dormir sur le canapé. Il s’en était confié à ses potes qui lui avaient dit qu’une bonne raclée devrait la remettre dans le droit chemin. Mais Malcolm était lâche et il pressentait qu’Eireen, malgré sa douceur affichée, ne se laisserait pas faire comme ça. Il aurait le soutien de tout le village, il le savait, par ici, les femmes, ça se tient à carreaux. Après tout, elle avait bien fait vœux d’obéissance en l’épousant. Mais t’es passée où, bordel ? Malcolm sortit de la chambre et redescendit l’escalier, la colère l’avait fait dessoûler. Il s’apprêtait à sortir lorsque la sonnette retentit. Il ouvrit la porte rageusement et se retrouva face à madame Vaughan, leur voisine, une vieille pie aigrie et l’âme damnée de la mère d’Eireen. Celle-ci jeta un regard désapprobateur sur sa tenue mais eu l’intelligence de ne pas commenter.
 
   -            Malcolm, vous êtes là.
 
   -            Oui Martha.
 
   -            Savez-vous où est Eireen ?
 
   -            Non Martha, mais quelque chose me dit que vous devez le savoir.
 
   -            En effet, Malcolm. Il va falloir que vous appreniez à tenir votre femme mon ami. On l’a vue se balader seule dans les rues du village cette nuit. Devinez où elle se rendait ?
 
   -            Ne me dites pas qu’elle est allée voir cette… cette… Jen en pleine nuit.
 
   -            Et si. Il semble qu’il y ait eu du grabuge. On a vu Jennifer Dawn s’enfuir en courant de l’auberge peu de temps après et votre femme partir en voiture avec la brute qui l’accompagne. On les a ensuite vu revenir, ils ont sorti cette dégénérée de la voiture et sont retournés dans l’auberge. Il est ensuite ressorti seul et est revenu avec le médecin. Le pauvre homme, réveillé en pleine nuit pour se rendre au chevet de cette femme ! La vôtre est toujours là-bas et les gens commencent à parler.
 
   -            Il faut que j’y aille.
 
   -            Vous devriez faire ça, oui, et vous devriez vous laver aussi.
 
   Les mots de la vieille bique le stoppèrent dans son élan. Il lui jeta un regard noir et fila vers l’auberge au pas de course.
 
   Lorsqu’il arriva, il lui sembla que tout le village était déjà là. Les gens parlaient avec véhémence, accompagnant leurs conversations de gestes et de regards vers une des fenêtres de l’auberge. Soudain, il le virent et se turent. Un silence plombé tomba sur la rue. Conor, le regard encore rougi par l’alcool, vint vers lui.
 
   -       Elle est en haut avec cette salope Malcolm !
 
   -       Je sais Conor. Pourquoi tu crois que je suis là ?!
 
   -       Désolé vieux. Tu veux que je vienne avec toi ?
 
   -       Non, je peux encore m’occuper de ma femme tout seul !
 
   -       Ouais…
 
   -       Quoi ? qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   -       Ben… elle en fait un peu à sa tête ces derniers temps, c’est toi qui nous l’a dit, et puis, elle est avec l’autre là, le gorille de la gouine.
 
   -       Rien à foutre, c’est ma femme, elle fait ce que je lui dit de faire, point barre !
 
   -       Ok, si tu l’dis… Je reste là, au cas où, si t’as besoin…
 
   Malcolm avait envie de lui foutre son poing dans la figure, il ne supportait pas de passer pour un faible. Elle allait le lui payer, elles allaient toutes les deux le lui payer ! Le faire passer pour un imbécile devant tout le monde, lui, Malcolm ! Il poussa un juron, cracha et se dirigea vers l’auberge en bousculant quelques curieux au passage.
 
    
 
   -       Il faut l’emmener à l’hôpital de Limerick.
 
   -       Mais vous avez vu le bordel dehors ? Ils vont nous lyncher si on sort !
 
   -       C’est fort probable, mais, si elle reste ici, je ne suis pas sûr qu’elle s’en sorte. Elle n’est plus en hypothermie mais sa fièvre est beaucoup trop élevée et, ce, malgré les soins que je lui ai prodigués. Si vous tenez vraiment à la sauver, vous devez l’emmener à l’hôpital.
 
   -       Et merde !
 
   La porte s’ouvrit à la volée et Malcolm entra, rouge de colère.
 
   Il se dirigea droit vers Eireen, l’attrapa sans ménagement et entreprit de la traîner dehors.
 
   -       Toi, tu sors de là et tu rentres direct à la maison.
 
   -       Lâche-moi Malcolm, je n’irai nulle part !
 
   -       Comment oses-tu ? Ça te suffit pas de me faire passer pour un con auprès de toute le monde ?
 
   -       Il ne s’agit pas de toi Malcolm, désolée, ça va certainement te surprendre, mais tout ne tourne plus autour de ta petite personne ! Jen est souffrante, elle doit aller à l’hôpital et il est hors de question qu’elle y aille sans moi. C’est mon amie. Je l’ai retrouvée et je ne la lâcherai plus, que ça te plaise ou non !
 
   -       Ton amie ?
 
   Malcolm émit un rire mauvais.
 
   -       Ton amie ? Je te rappelle qu’elle s’est barrée sans te dire au revoir et qu’elle t’a jamais donné de nouvelles ton amie !
 
   -       Elle avait ses raisons. Je sais tout, tout ce que vous m’avez caché durant toutes ces années !
 
   -       C’est ça ouais ! J’en ai rien à foutre de ses raisons et j’en ai rien à foutre qu’elle soit malade ! Qu’elle crève ! Bon débarras ! Et maintenant, tu vas arrêter tes conneries et rentrer gentiment à la maison me préparer mon petit déjeuner.
 
   -       Ton petit déjeuner ? Tu sais où tu peux te le mettre ton petit déjeuner, Malcolm ?!
 
   Malcolm, sidéré, ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son ne sortit. La colère prit le dessus sur le choc et il leva le bras, prêt à la gifler, lorsqu’une main lui attrapa le poignet et le lui broya.
 
   -       Tu vas te calmer direct mon grand ! Je sais pas où on t’a appris qu’on pouvait traiter une femme comme ça, mais avec moi ça va passer.
 
   -       Lâche-moi ! C’est entre moi et ma femme!
 
   -       Non, c’est entre toi et moi maintenant. Donne-moi juste une raison de t’éclater la gueule, juste une, fais-moi plaisir. Depuis que je suis arrivé dans ce village, je me demande comment Jen a fait pour y vivre, on se croirait dans un mauvais film d’horreur des années 50. Va falloir arrêter de vous reproduire hein, vous devez être porteur du gène de la connerie, faudrait pas que ça se propage !
 
   Malcolm se tordait de douleur. Il essaya pourtant de décocher un coup de poing de sa main libre à un Thomas soudain hilare.
 
   -       C’est tout ce que tu peux faire ? Taper sur une femme c’est facile hein, sauf quand c’est Jen, il paraît qu’elle vous en a fait voir de belles à toi et à tes potes. Avec moi, ça va pas être simple non plus mon mignon.
 
   Tenant toujours son poignet d’une main, il attrapa Malcolm par la ceinture du pantalon et le poussa dehors sans ménagement.
 
   -            Maintenant t’as le choix. Soit tu t’en vas tout seul, soit je te donne ta première leçon de vol plané dans les escaliers. Qu’est-ce que tu en dis ? Perso, j’aime bien la seconde option.
 
   -            Lâche-moi !
 
   -            Seulement si tu descends sagement.
 
   -            Lâche-moi.
 
   -            Je prends ça pour un oui. Aller, casse-toi. Et va te laver ! C’est fou ce que tu peux puer.
 
   Thomas le lâcha. Malcolm frotta son poignet douloureux et descendit l’escalier en maugréant. Arrivé en bas, il se retourna et le pointa du doigt :
 
   -       Tu vas payer, toi et ta pute de copine, vous allez pas vous en tirer comme ça. Je vais revenir, mais pas tout seul, et là, tu feras moins le malin.
 
   -       C’est ça. Je t’attends. Maintenant fous le camp avant que je descende te casser ta jolie petite gueule d’abruti.
 
   -       Va te faire foutre !
 
   Malcolm tourna les talons, ouvrit la porte et sortit sans demander son reste.
 
    
 
   Thomas rentra dans la chambre. Eireen le remercia en silence et retourna s’assoir au bord du lit pour tamponner le visage de Jen avec un tissu mouillé sous le regard désapprobateur du médecin.
 
   -       Tu ne devrais pas être là Eireen. Ta place est auprès de ton mari, pas de cette…
 
   -       De cette quoi ? Quel nouveau nom allez-vous lui donner ? Allez-y ! Parlez ! Mais faites un peu preuve d’imagination, j’ai déjà entendu salope, gouine et dégénérée. Alors ? J’attends ?
 
   -       Je dis ça pour toi Eireen.
 
   -       Eh bien ne dites rien. Je n’ai pas besoin de vos conseils où de ceux des bonnes gens de ce village. J’ai été docile, bien élévée, silencieuse, exactement comme vous le désiriez tous. Mais c’était parce que Jen était partie, parce que j’ai cru qu’elle m’avait abandonnée, parce que j’ai cru à vos histoires de pension et parce qu’elle n’a jamais cherché à me revoir jusqu’à aujourd’hui. Mais elle est là maintenant, elle m’a tout raconté et son histoire a tellement plus de sens que les inepties que vous avez inventées pour couvrir votre cher bienfaiteur, Malcolm Dawn. Jen est revenue et ma place est auprès d’elle.
 
   -       Tu n’oses quand-même pas dire que tu préfères être avec cette femme qu’avec ton mari ?
 
   -       Oh que si.
 
   -       Mais, Eireen, tu n’es pas…
 
   -       Je ne suis pas quoi doc ? Gouine ? Lesbienne ? Pervertie ? Déviante ? Non. Je suis son amie et elle a besoin de moi. Peu importe que vous pensiez que je suis plus qu’une amie : je me fous de ce que des gens comme vous peuvent penser de moi. Tout ce que je sais c’est que j’ai mis ma vie entre parenthèse durant dix-sept ans et que son retour m’a redonné envie de vivre. Je ne vous laisserai pas me prendre ça à nouveau.
 
   -       Très bien. Mais tes parents ne vont pas te laisser faire. Ta pauvre mère, elle ne se remettrait jamais du scandale. Je suis d’ailleurs étonné qu’elle ne soit pas encore ici.
 
   -       C’est le jour où elle va faire semblant d’être quelqu’un bien avec ses copines de la paroisse. Elles partent tôt pour s’occuper de leurs œuvres de charité à Limerick. Mais une bonne âme a dû l’appeler pour la prévenir que sa fille avait perdu la tête. Elle ne devrait pas tarder…
 
   -       J’espère qu’elle saura te raisonner.
 
   -       Il n’y a rien à raisonner docteur et je ne suis plus une jeune fille qu’on peut manipuler à sa guise.
 
   -       Comme tu voudras.
 
   -       Eh ! Regardez par la fenêtre !
 
   John, le barman, venait de faire irruption dans la chambre, complètement affolé.
 
   -         Quoi encore ?!
 
   Thomas commençait à en avoir assez des surprises. Le docteur se dirigea vers la fenêtre et se statufia. En bas, au milieu de la foule du village, il y avait des dizaines de journalistes qui tentaient d’interviewer les gens ou montaient leur matériel et d’autres voitures arrivaient encore.
 
   -       Qu’est-ce que c’est que ça ?
 
   Thomas le rejoint à la fenêtre et soupira.
 
   -       Des journalistes ! Il ne manquait plus que ça ! Ils ont dû avoir vent de l’incendie du manoir par la fameuse Jane Doe, quelqu’un a dû parler. Ça va pas faciliter les choses pour emmener Jen à l’hosto.
 
   -       Des Journalistes ! Oh c’est pas vrai.
 
   Eireen se sentait traquée tout à coup et se mit à réfléchir à toute allure.
 
   -       John, il y a une porte à l’arrière de l’auberge, non ?
 
   -       Oui. C’est là qu’on gare la camionnette pour les marchandises.
 
   -       Et tu as la clef de cette camionnette ?
 
   -       Oui.
 
   -       Et tu vas nous aider ?
 
   John lui sourit.
 
   -       Oui. J’ai jamais trop aimé la mentalité des gens d’ici et Madame McKenny non plus. Je comprends pas trop ce qui se passe, mais vous semblez les avoir bien foutus en rogne. Elle a du cran cette fille-là et vous aussi ! Alors, oui, je vais vous aider à sortir d’ici.
 
   Le docteur fit mine de vouloir partir mais John l’empêcha de passer.
 
   -       Tout doux doc. Vous allez rester ici le temps qu’ils s’en aillent, faudrait pas que vous alliez vendre la mèche. Bougez pas, je vais prévenir Madame McKenny pour qu’elle vienne vous surveiller. Et vous deux, commencez à préparer Miss Dawn, je reviens vous aider à la descendre.
 
   John n’attendit pas leur réponse et se rua dans les escaliers. Il revint cinq minutes plus tard, accompagné d’une Madame McKenny rouge et essoufflée.
 
   -            John m’a tout expliqué. Je ne sais pas tout ce qui se passe ici, mais je vais retenir ce bon docteur le temps que vous puissiez sortir. Aller, ouste ! Filez !
 
   -            Merci à vous deux. Je n’oublierai jamais.
 
   Eireen embrassa Madame McKenny et aida John et Thomas à sortir Jen du lit et à lui enfiler un manteau et des chaussures.
 
   La descente de l’escalier fut délicate mais ils arrivèrent sans trop d’encombre à la camionnette. Eireen s’assit par terre à l’arrière entre de vieux cartons et les garçons allongèrent Jen dans ses bras.
 
   -            Tiens bon Jen ! Je t’en supplie, ne me lâche pas.
 
   -            On y va. Eireen, accrochez-vous, ça risque de secouer un peu derrière.
 
   Thomas referma la porte, pris les clefs que lui tendait John et se mit au volant.
 
   -            Donnez-nous des nouvelles quand vous serez là-bas.
 
   -            Pas de soucis. Et encore merci.
 
   -            Y a pas de quoi.
 
   Thomas démarra calmement. Il ne fallait pas éveiller les soupçons. Il s’engagea prudemment dans la rue, s’attendant à voir des hordes de gens se précipiter sur le véhicule, mais la rue était déserte. Il poussa un soupir de soulagement et pris la direction de la ville sans croiser âme qui vive : tout le village était devant l’auberge. Il ne faudrait pas longtemps aux journalistes pour apprendre que Jen était à l’hôpital de Limerick, mais cela lui laisserait suffisamment de temps pour se retourner et lancer une cellule de crise : il devait appeler Sylvie de toute urgence. Elle allait devoir reporter ses vacances… encore une fois.
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   -       Ne pensez-vous pas que la plaisanterie a assez duré Miss McKenny ?
 
   -       Quelle plaisanterie docteur ? Je vous assure que j’ai très mal au dos et à la gorge.
 
   -       Oh, je vous en prie ! Nous savons tous les deux que vous n’avez rien ! Vous vous êtes inventée ces maux pour que je reste le temps que vos petits amis s’échappent et que je ne puisse porter plainte contre vous pour séquestration abusive !
 
   -       Voyons docteur, pour qui me prenez-vous ? Vous êtes libre de partir quand bon vous semble ! Où êtes-vous allé chercher une idée pareille ?
 
   -       Ne me prenez pas pour un imbécile !
 
   -       Moi ? Jamais.
 
   Le docteur, grogna, jura que ça ne se passerait pas comme ça, rangea ses affaires et partit en claquant la porte suivi par le rire de Madame McKenny.
 
   Lorsqu’il sortit, journalistes et habitants sur ruèrent sur lui : Comment allait Jane Doe ? Etait-il vrai qu’elle avait mis le feu au manoir de son père ? Tout le monde croyait que ses parents, anglais, étaient morts depuis longtemps, Malcolm Dawn était-il bien son père ? Est-ce qu’Eireen McAlister était vraiment à son chevet ? Etaient-elles amantes ? Ce qui s’était passé cette nuit, était-ce une querelle d’amoureuses ?
 
   Le pauvre docteur n’était pas préparé à ça mais ne desserra pas les dents et à se fraya un passage au milieu de la foule, dont une partie le suivit tout de même jusqu’à sa maison où il se retrancha.
 
   Du côté de l’auberge, les gens trépignaient. Tous voulaient savoir et tous avaient déjà leur idée bien arrêtée sur la question. Les journalistes étaient aux anges. L’arrivée d’une grosse berline noire mit fin aux caquetages : tout le monde, à l’exception des journalistes bien sûr, avait reconnu la voiture de Madame McAlister. Celle-ci en descendit, raide dans son tailleur Channel, le regard noir et la bouche ne formant plus qu’un trait. C’était une femme dure dont tout le monde craignait le jugement. Même les journalistes se turent. Elle se dirigea en silence vers l’auberge et en franchit le seuil sans avoir été importunée.
 
   Une fois à l’intérieur, elle tomba nez à nez avec Madame McKenny, une femme qu’elle avait toujours méprisée pour son irrespect total des valeurs qu’elle chérissait : une femme seule, sans mari et qui dirigeait un établissement où les hommes pouvaient à leur guise venir se saouler. Madame McAlister s’arrêta et la toisa de la tête aux pieds.
 
   -            Où est ma fille ?
 
   -            Bonjour à vous aussi.
 
   -            Je vous demande où est ma fille ?
 
   -            Quelle fille ?
 
   -            Ne faites pas la maligne avec moi ! Où est Eireen ?
 
   -            Elle n’est pas ici.
 
   -            Vous mentez !
 
   -            Non, je peux vous assurer que votre fille n’est pas ici. Monter voir de vous-même si vous ne me croyez pas. L’auberge est vide. Il n’y a que John et moi, mais vu le nombre de journalistes dehors, je pense que ça ne va plus être le cas pour très longtemps…
 
   -            Où est-elle alors ?
 
   -            Je n’en ai pas la moindre idée.
 
   -            Très bien, si vous ne voulez pas répondre, je connais quelqu’un qui saura me parler.
 
   -            Puis-je vous être utile à autre chose dans ce cas ?
 
   -            Non, vous en avez assez fait. Restez loin de ma fille et veuillez croire que je ne vais pas en rester là.
 
   -            Je n’en doute pas un seul instant. Bonne journée à vous.
 
   Madame McAlister tourna les talons sans même lui répondre, remonta dans sa berline et pris le chemin du médecin. Ce dernier l’informa avec délectation des derniers événements et lui révéla où la petite troupe était partie. La mère d’Eireen fulminait, elle revenait de Limerick et devait y retourner. Qu’est-ce qui avait bien pu passer dans la tête de sa fille ? Envoyer promener un homme comme Malcolm pour courir au chevet de cette femme qui n’avait eu de cesse que de leur apporter des ennuis. Elle allait la ramener dans le droit chemin. Elle quitta le docteur et repris la route vers l’hôpital. On allait l’entendre, c’était certain.
 
    
 
    
 
   Jen était allongée dans le lit blanc d’une chambre cinq étoiles. Elle avait eu droit au traitement V.I.P. et ses jours n’étaient plus en danger mais elle ne s’était toujours pas réveillée. Eireen et Thomas avaient dû batailler pour avoir le droit de rester auprès d’elle, mais l’énoncé de quelques noms prestigieux de la presse ainsi que la promesse d’un don conséquent avaient tout arrangé. Eireen était assise auprès de Jen et lui tenait la main. Elle était épuisée et luttait pour ne pas s’endormir. Thomas, quant à lui, faisait les cent pas dans la chambre et tentait de joindre Sylvie pour la centième fois depuis leur arrivée. Il avait horreur de ne rien pouvoir faire.
 
   Ils entendirent soudain du bruit dans le couloir, une femme semblait vouloir s’en prendre à tout le personnel si on ne la laissait pas passer. Eireen se redressa d’un coup : elle connaissait cette voix. Thomas l’interrogea du regard.
 
   -            C’est ma mère.
 
   -            Ta mère ? Ici ?
 
   -            Notre cher docteur a dû la prévenir et elle doit vouloir me ramener dans le droit chemin…
 
   -            Ne t’inquiète pas, tout le personnel a ordre de ne laisser passer personne à part nous et Sylvie si j’arrive un jour à la joindre !
 
   -            Je ne suis pas inquiète mais elle ne partira pas tant qu’elle ne m’aura pas vue. Je vais aller lui parler et je reviens.
 
   -            Tu es sûre ?
 
   -            Oui. Elle ne peut rien me faire, rien qu’elle ne m’ait déjà fait à part me déshériter ce qui me laisse complètement indifférente.
 
   -            Comme tu voudras, mais n’hésite pas à venir me chercher si ça tourne mal.
 
   -            Merci.
 
   Eireen se leva et s’étira. Tous ses muscles lui faisaient mal. Mais si elle voulait avoir la paix, elle devait parler à sa mère. Elle se redressa, respira à fond et sortit de la chambre.
 
   Le spectacle qui se déroulait sous ses yeux la fit pouffer : sa mère, le cheveux en bataille et le teint rougi, était en train de s’époumoner face à un vigile de la taille d’un géant qui la regardait avec indifférence sous le regard tantôt amusé, tantôt effrayé des infirmières et des médecins qui s’étaient regroupés dans le couloir.
 
   -            Mère ! Calmez-vous : vous êtes en train de vous ridiculiser.
 
   -            Eireen ! Dit à ces gens qu’ils n’ont pas le droit de m’interdire de passer.
 
   -            Ils l’ont mère, ils en ont même l’ordre.
 
   -            De quel droit ?
 
   -            D’un droit qui n’a rien à voir avec vous. Si vous voulez discuter, nous pouvons le faire un peu plus loin dans le couloir.
 
   -            Je ne suis pas venue discuter.
 
   -            Ah non ? Et que faites-vous là alors ?
 
   -            Je viens te ramener chez toi.
 
   -            Désolée mère, tant que Jen sera dans cet hôpital, ce sera ici chez moi.
 
   -            As-tu perdu la tête ?
 
   -            Non, je viens de la retrouver au contraire.
 
   -            Mais…
 
   -            Il n’y a pas de mais mère : je ne rentre pas.
 
   -            Et Malcolm ?
 
   -            Malcolm est un grand garçon. S’il sait trouver le chemin du pub tout seul, il peut bien se faire à manger et laver son linge comme un grand.
 
   -            Comment oses-tu parler ainsi de ton mari devant tout le monde ?
 
   -            Vous voulez vraiment le savoir mère ? Très bien. Mon mari est un bellâtre alcoolique qui pense que le monde ne tourne qu’autour de sa petite personne ;  là-dessus, vous n’avez rien à lui envier, je vous rassure. Vous avez voulu que je l’épouse, je l’ai épousé. Mais ne me demandez pas de l’aimer ou de le respecter. Je m’étais bêtement résignée à endurer cette vie de misère jusqu’au bout, mais Jen est revenue et, avec elle, mon envie de vivre, d’exister, de penser, de créer, de m’amuser.
 
   -            Es-tu devenue folle ma fille ? Que crois-tu que les gens vont penser s’ils savent que tu préfères rester auprès de cette femme, cette dévoyée, cette incarnation du diable, plutôt qu’auprès de ton mari où es ta place ?
 
   -            Ok mère, vous l’aurez cherché ! Je ne comptais pas rendre ma décision publique aussi tôt, mais vous ne me laissez pas le choix : je demande le divorce.
 
   -            Quoi ?
 
   -            Vous m’avez très bien entendue.
 
   -            Mais tu ne peux pas !
 
   -            Oh que si ! Le divorce est légale mère, c’est devenu un droit et je compte bien le prendre.
 
   -            Tu veux divorcer parce que cette Jen est revenue ?
 
   -            Je veux divorcer parce que je ne supporte plus la vie dans laquelle je suis enfermée. Il se trouve que le retour de Jen tombe à pic pour me donner le coup de pied au derrière qui me manquait.
 
   -            Eireen McAlister, surveille ton langage devant ta mère !
 
   -            Ah, oui, j’oubliais : le paraître, encore et toujours, n’est-ce pas mère ? Et qu’allez-vous trouver cette fois-ci pour ne pas perdre la face ?
 
   -            Je ne te permets pas.
 
   -            Mais quand allez-vous comprendre que vous n’avez plus rien à me permettre ou non ? Quand allez-vous comprendre que je ne suis pas votre propriété ? Quand allez vous comprendre que ce que je fais de ma vie ou de mes fesses ne vous regarde pas ?!
 
   -            Parce que tu te vautres dans la luxure avec elle ?
 
   -            Non mère ! Pas encore.
 
   -            Pas encore ?!
 
   -            Pas encore. Et peut-être jamais. Je n’en sais rien. Jen est mon amie. Le lien qui existe entre nous, malgré tout ce que vous avez fait pour nous séparer, malgré les années et les souffrances, ce lien est toujours bien présent. Il n’a pas eu le droit de mûrir et de grandir et je ne sais pas ce qu’il deviendra. Jen est-elle ma meilleure amie, ma sœur ou est-elle l’amour de ma vie ? Je n’en sais rien. Tout ce que je sais c’est que je n’ai jamais été aussi proche de quelqu’un, que je n’ai jamais tenu à personne comme je tiens à elle, or, pour l’heure, elle est clouée dans un lit d’hôpital et je devrais être près d’elle plutôt que dans ce couloir à tenter de raisonner une cause perdue !
 
   Sa mère ne répondit pas. Elle était médusée. C’était la première fois que quelqu’un, qui plus est sa fille, osait lui parler sur ce ton. Eireen en profita pour tourner les talons et retourner dans la chambre. Elle referma la porte et s’y adossa en tremblant.
 
   -            Rappelle-moi de ne jamais te mettre en colère.
 
   Jen, qui avait parlé dans un souffle, la regardait avec un air stupéfait. Même Thomas ne trouvait rien à dire et restait planté à la regarder, les bras ballants.
 
   -            Jen ! Tu es réveillée.
 
   -            Oui et je ne pense pas avoir manqué grand-chose à ce qui vient de se passer derrière cette porte. C’est les médocs ou tu viens d’envoyer chier ta mère ?
 
   -            Oh Jen. Tu es vivante.
 
   -            Oui madame.
 
   -            Je t’interdis de me refaire un coup pareil Jennifer Dawn ! J’étais morte d’angoisse.
 
   -            Promis. Mais ne crie pas s’il te plait, j’ai l’impression d’avoir toute l’armée anglaise et Big Ben en train de faire la troisième guerre mondiale dans mon crâne…
 
   -            Bon, les filles, je vais vous laisser et essayer d’avoir Sylvie. Eireen, vous voulez un café ?
 
   -            Et moi ?
 
   -            Toi, tu es malade, alors pas de café ! Tu n’as pas besoin d’un excitant mais de te reposer.
 
   -            Bien chef ! Dites, depuis quand vous vous liguez contre moi tous les deux ? Je viens à peine de me réveiller que vous m’engueulez déjà…
 
   -            T’as vu le bordel que tu as foutu ? Tu mérites une bonne fessée oui !
 
   -            Ok, mais seulement si c’est Eireen qui me la donne.
 
   Thomas éclata de rire et Eireen rougit jusqu’aux oreilles.
 
   -            Je crois qu’elle va mieux.
 
   Jen lui lança son oreiller qui retomba à quelques centimètres d’elle et tous trois se mirent à rire.
 
   -            Aller les filles, j’y vais. Et pas d’autres bêtises en mon absence, on a suffisamment de trucs à gérer comme ça.
 
   -            D’accord patron.
 
   -            Je la surveille Thomas.
 
   -            Mouais… J’ai moyennement confiance.
 
   Thomas revint déposer un baiser sur le front de Jen et fila tenter de joindre Sylvie.
 
   Le silence retomba dans la chambre. Maintenant seules, ni Jen, ni Eireen ne savaient quoi dire. Sentant le malaise grandir de seconde en seconde, Jen se décida finalement à parler.
 
   -            Tu es sûre de toi ?
 
   -            A quel propos ?
 
   -            Ton divorce, te ranger de mon côté, tenir tête à ta mère et à ce foutu village, ne pas savoir si je suis ton amie ou l’amour de ta vie ?
 
   Eireen soupira et vint s’asseoir sur le lit. 
 
   -            Pour ce qui est de mon divorce, de me ranger de ton côté et de tenir tête à ta mère et à ce village d’hypocrites, je suis sûre de moi, oui. Pour le reste… Je ne sais pas Jen. Ça fait beaucoup en deux jours.
 
   -            Tant mieux, je n’aurais pas été rassurée si tu étais passée en un claquement de doigts de l’amitié à l’amour comme par enchantement. Je ne te demande pas de tomber tout à coup amoureuse de moi Eireen McAlister, je ne te demande pas de tomber amoureuse de moi tout court. Bien sûr que j’en rêve, j’en rêve depuis des années, mais si tu ne peux m’offrir que ton amitié, ce sera déjà plus que ce que j’ai pu avoir ces dernières temps. Je ne te dis pas que je n’ai pas d’amis, j’ai trois amis merveilleux, mais t’avoir à mes côtés à nouveau est le plus beau cadeau que la vie m’ait fait depuis bien longtemps et peu importe la place que tu y prendras, l’essentiel c’est que nous soyons de nouveau réunies.
 
   -            Jen…
 
   -            Non, écoute-moi. Je ne te promets pas que je ne ressentirai rien lorsque tu seras près de moi, je ne peux pas, je t’aime Eireen et cet amour n’a rien de platonique, crois-moi, mon corps me le rappelle à chaque instant. Si tu savais comme j’ai envie de t’embrasser là, maintenant, dans cette saloperie de chambre d’hôpital ! Je ne te promets pas que je saurai me tenir, je peux te promettre en revanche que je serai toujours là pour toi, que je te soutiendrai dans tout ce que tu voudras entreprendre et je te jure que s’il y a une chance, une toute petite chance pour que tu puisses m’aimer un jour, je ne passerai pas à côté cette fois. Il y a dix sept ans, je me suis enfuie, mais je ne suis plus une jeune fille effrayée, je n’ai plus honte de ce que je ressens et je vais me battre pour nous, je ne renoncerai pas à mon rêve comme ça. Je veux que tu saches que je me battrai pour ce que je ressens pour toi. Es-tu sûre que tu pourras accepter ça ?
 
   Eireen se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Lorsqu’elle parla, sa voix tremblait.
 
   -            Tu te souviens du jour où tu as voulu qu’on aille se baigner dans la rivière ? On devait avoir 10 ou 11 ans… Je ne savais pas nager, j’étais morte de trouille, mais je voulais être avec toi et je voulais être aussi forte que toi alors j’ai sauté dans l’eau et, bien sûr, j’ai failli me noyer. C’est toi qui m’as sortie de là, on a manqué y rester toutes les deux. Lorsque tu m’as ramenée sur la berge, j’étais inconsciente et il a fallu que tu me fasses du bouche à bouche pour me faire cracher toute l’eau de mes poumons. Où tu avais appris à faire ça, je n’en sais rien, mais ça a marché et je suis revenue à moi. Ce que j’ai lu dans ton regard ce jour-là, ce n’est qu’aujourd’hui que je peux mettre des mots dessus, mais mon cœur d’enfant avait compris. Il y avait de l’angoisse et du soulagement bien sûr, mais il y avait de l’amour, plus d’amour que je n’en ai jamais reçu de toute ma vie. Ce jour-là, j’ai su que je pourrait aller jusqu’en enfer pour être avec toi ; ce jour là, j’ai compris que ma vie était à jamais liée à la tienne. Alors, que ce soit de l’amour ou de l’amitié, peu importe le nom qu’on lui donnera, ma vie se fera avec toi dedans, parce que ma vie sans toi n’a pas été une vie, ma vie sans toi n’a été rien d’autre qu’un silence pesant, parce que je sais ce qu’est ma vie lorsque tu n’es pas là et que je ne veux plus de cette vie-là.
 
   Eireen avait la gorge serrée. Lorsqu’elle se retourna vers son amie, son cœur manqua un battement. Jen était assise sur le lit, ses bras entourant ses genoux. Elle pleurait.
 
   -            Jen ! Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   Jen releva la tête et lui sourit.
 
   -            Rien. C’est juste que je n’arrive pas à croire que tu puisses m’aimer autant après ce que je t’ai fait.
 
   -            Tu ne m’as rien fait Jen ! Quand vas-tu arrêter de culpabiliser ? C’est ton père le coupable, ton père qui a tué ta mère, ton père qui t’a maltraitée toutes ces années, ton père qui, en tentant de te violer ce soir-là, ne t’a pas laissé d’autre choix que de fuir.
 
   -            Je n’arrive pas à accepter le fait que je t’ai abandonnée à cette bande de fous, je n’arrête pas de me dire que ta vie aurait pu être meilleure si j’étais restée, si je l’avais laissé faire…
 
   -            Non Jen !  
 
   Eireen se rua sur le lit et prit son visage dans ses mains, la forçant à la regarder.
 
   -            Ce que j’ai toujours aimé en toi, c’est ta force, ton incapacité à plier, peu importe ce qu’il t’en coûte. Je n’ose à peine imaginer ce qui serait advenu de toi si tu avais abandonné, si tu l’avais laissé faire. On a toutes les deux souffert, je crois qu’il est temps de faire table rase et de vivre, de vivre enfin… ensemble et loin d’ici. Promets-moi qu’on partira loin d’ici.
 
   -            Je te le promets… une fois que j’en aurais fini avec ce que je veux faire, ce qui ne devrait pas prendre trop de temps…
 
   -            Et dans quoi est-ce que tu comptes encore m’embarquer Jennifer Dawn ?
 
   -            Je ne veux pas t’embarquer dans quoi que soit.
 
   -            Tu ne veux rien me dire ?
 
   -            Je ne dirai rien à personne. Mais je pense que tu vas adorer…
 
   -            Tu ne vas rien faire qui pourrait te mettre en danger…
 
   -            Non, mais je te promets qu’on va bien rigoler…
 
   -            C’est pas vrai, tu viens à peine de revenir et c’est déjà un bazar pas possible !
 
   -            Je suis sûre que ça t’a manqué.
 
   -            Tu n’as pas idée…
 
   -            Je crois que jde sais très bien au contraire…
 
   Jen approcha son visage de celui d’Eireen, elles étaient trop proches et leurs émotions étaient trop fortes. Elle leva une main, remit délicatement une mèche blonde derrière son oreille et déposa un baiser fugace sur ses lèvres.
 
   Eireen ne bougea pas mais rougit.
 
   -            Je t’avais dit que je ne saurais pas me tenir. Je t’aime Eireen.
 
   -            Je sais…
 
   -            Hello les filles ! Bonne nouvelle, j’ai réussi à avoir Sylvie. Andy et elle prennent le premier avion, ils seront là ce soir… J’interromps quelque chose ?
 
   Jen s’était allongée à la hâte en entendant la porte d’entrée et Eireen avait sauté du lit et faisait mine de border les draps en s’affairant un peu trop pour avoir l’air naturel.
 
   -            Non, tout va bien. Eireen est une super infirmière.
 
   -            Ben tiens !
 
   -            Thomas !
 
   -            Pas à moi les filles ! J’ai beau avoir des allures de grand gorille pataud, j’ai des yeux et je sais m’en servir.
 
   -            Thomas ! s’il te plait !
 
   Eireen le défiait du regard et Thomas battit en retraite. Ces deux-là s’aimaient mais ne semblaient pas encore prêtes à l’assumer. Très bien, il la jouerait fine désormais, mais il était hors de question que Jen foute tout en l’air, il avait bien l’intension de la voir enfin heureuse et il aurait deux alliés de choix : il avait mis Sylvie au parfum et il savait qu’elle et Andy ne lâcheraient pas non plus le morceau. Que Jen conspire pour sa vengeance, eux conspireraient pour son bonheur.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   9
 
    
 
    
 
    
 
   Jen, qui avait présumé de ses forces, s’était rendormie. Eireen aussi avait fini par céder à la fatigue et s’était assoupie dans le fauteuil à côté du lit. Elle tenait encore la main de son amie. Même en dormant elle ne semblait plus vouloir la lâcher. Thomas les regarda, attendri, puis se remit à surveiller la rue maintenant noire de monde. Il y avait des journalistes, venus en masse, des curieux, mais aussi toute une armée de fans angoissés. Aucune information n’avait filtrée, ce qui tenait du miracle, et tous se demandaient si la grande Jane Doe était vivante ou non. Soudain, un taxi fit irruption et se fraya un passage juqu’à l’entrée principale. Sylvie et Andy en sortirent immédiatement assaillis de questions par des journalistes que les forces de police, venues en renfort, avaient bien du mal à contenir. Il les vit pénétrer dans l’hôpital et alla ouvrir la porte de la chambre  pour les attendre. Lorsqu’ils arrivèrent, Sylvie se précipita vers lui, visiblement angoissée. Thomas lui fit signe de se taire et de le suivre en silence. Sylvie et Andy sourirent à la vue des deux jeunes femmes endormies se tenant la main. Thomas leur fit signe de sortir et referma la porte derrière lui.
 
   -            Comment va-t-elle ?
 
   -            Comme tu as pu le constater, elle est épuisée mais elle va bien.
 
   -            Est-ce qu’elles sont…
 
   -            Non, Jen s’est ouverte, mais c’est encore un peu tôt pour Eireen. Elle a dû avaler pas mal d’infos depuis deux jours. Mais ces deux-là s’aiment comme des folles, à nous de faire en sorte que notre Jen nationale ne trouve pas le moyen de tout gâcher.
 
   -            Ok, mais on va avoir d’autres trucs à gérer, à commencer par le bordel, là, en bas.
 
   -            Va pas y avoir que ça à mon avis : Jen a l’intention de se venger mais elle ne veut pas dire comment. Peut-être que, toi, elle te mettra dans la confidence…
 
   -            Tu sais, si elle a décidé de ne rien dire à personne, même moi je n’arriverai pas à la décider. Après tout, elle a su nous cacher Eireen durant toutes ces années alors qu’elle nous a raconté tout le reste…
 
   -            Oui, on est dans de beaux draps.
 
   -            Attendons qu’elles se réveillent et on avisera mais ce qui est sûr, c’est qu’on ne pourra pas rester retranchés éternellement dans cet hôpital.
 
   Ils attendirent donc patiemment. Thomas leur raconta à voix basse le détail de ces deux derniers jours.
 
   -            Jen n’avait pas exagéré en disant qu’ils étaient tous cinglés! 
 
   Thomas soupira.
 
   -            En effet, j’ai pu m’en rendre compte par moi-même.
 
   Sylvie était estomaquée. Comment pouvait-on encore penser ainsi au XXIème siècle ?
 
   -            Tu as pu te rendre compte de quoi ?
 
   -            Jen, tu es réveillée !
 
   -            Oui. Mais tu parles à qu… Sylvie ! Andy !
 
   Jen se redressa trop vite et devint livide. Sylvie se précipita et la pris dans ses bras.
 
   -            Ça va ?
 
   -            Oui, juste la tête qui tourne.
 
   Eireen, réveillée par les voix et le mouvement de son amie, regardait, surprise, la femme qui la tenait dans ses bras. Elle se surprit à sentir une pointe de jalousie lui chatouiller l’estomac et se trouva ridicule.
 
   Sylvie, sentant son malaise, lui sourit et lui tendit une main.
 
   -            Bonjour Eireen. Je suis Sylvie et voici Andy.
 
   -            Bonjour. Désolée, j’ai dû m’assoupir.
 
   -            Oui, on est là depuis un moment, mais on a pas voulu vous réveiller : vous étiez tellement mignonnes toutes les deux à dormir comme ça.
 
   A ces mots, Eireen réalisa qu’elle tenait encore la main de son amie et desserra son étreinte précipitamment en rougissant. Elle ne fut pas la seule à piquer un fard ce qui n’échappa pas aux trois comparses qui eurent bien du mal à contenir le fou-rire qui les gagnait. Jane Doe piquant un fard, cela n’avait pas de prix.
 
   -            Thomas et Jen n’avaient pas menti : vous êtes de toute beauté.
 
   -            Sylvie !
 
   -            Quoi ? Il va bien falloir qu’elle réalise que je suis insortable et que je dis toujours ce que je pense non ? Alors autant commencer toute de suite. Jen a de la chance que je ne sois pas lesbienne…
 
   -            Sylvie ! Arrête !
 
   -            Parce que tu crois que si j’avais été lesbienne tu aurais pu avoir tes chances avec elle ? Non mais, regarde-moi : quelle personne sensée ne succomberait pas à une telle perfection ?
 
   -            Moi en l’occurrence… mais on ne peut pas dire la même chose de ce veinard d’Andy.
 
   -            Tu n’as jamais su apprécier les bonnes choses Jennifer Dawn, enfin, je le croyais jusque-là…
 
   -            Tu peux pas me foutre un peu la paix ? Je te rappelle que je suis malade !
 
   -            La faute à qui, hein ? tu avais besoin d’aller courir à moitié nue dans la campagne irlandaise ?
 
   -            Je n’étais pas à moitié nue !
 
   -            Mouais, pour ce que ça change… tu nous as foutus dans une belle merde !
 
   -            C’est pas ma faute si ils sont tous tarés dans ce village !
 
   Thomas vint poser une main sur l’épaule d’une Eireen médusée.
 
   -            Ne vous inquiétez pas, elles sont toujours comme ça mais elles s’adorent. Vous allez vite aimer Sylvie, j’en suis sûr : sous ses dehors excentriques et un peu brut de décoffrage, c’est un cœur en or. Je me demande quand-même parfois comment Andy fait pour la supporter.
 
   Il accompagna ses mots d’un clin d’œil et fut gratifié d’une tape sur le bras par une Sylvie faussement outragée.
 
   -            Bienvenue dans une famille de dingues ma belle ! Vous êtes toujours sûre de votre choix ?
 
   Eireen sourit. Cette complicité lui avait manqué. Pouvoir tout partager avec quelqu’un, pouvoir se rire de tout avec insouciance…
 
   -            Je n’aurais pu rêver mieux. Jen… nos quatre cent coups… tout ça m’a tellement manqué… Et désolée de vous décevoir Sylvie, mais vous n’êtes pas du tout mon genre.
 
   A ces mots, les quatre complices la regardèrent stupéfaits. Eireen leur fit son plus grand sourire, fière de son effet.
 
   -            Et elle a de la répartie en plus. J’aime ça ! Alors bienvenue dans la maison Jane Doe !
 
   Sylvie se leva et vint lui plaquer un gros baiser bien sonore sur la joue. Ils éclatèrent tous de rire en voyant la tête d’Eireen qui n’était pas habituée à de tels épanchements. Sylvie fut la première à retrouver ses esprits.
 
   -            Bon, c’est pas tout ça, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Les médecins disent qu’ils veulent encore te garder un ou deux jours en observation, mais après…
 
   -            La barbe ! J’ai pas envie de passer encore 48h dans ce lit.
 
   -            Tu n’avais qu’à y penser avant ! Mais ça ne me dit pas ce que tu as prévu pour la suite. Il va bien falloir qu’on s’installe quelque part. Je peux réserver deux suites au grand hôtel de Limerick ou carrément cinq billets d’avion pour retourner à Londres illico, mais quelque chose me dit que tu as d’autres idées en tête…
 
   -            Tu me connais bien. J’ai une idée assez claire de ce qui va se passer ensuite oui.
 
   -            Et on peut être mis au parfum ?
 
   -            Bien sûr, mais je ne vous dirai pas tout.
 
   -            Comme d’hab’ quoi !
 
   -            Sylvie, tu vas avoir la joie d’organiser la première conférence de presse de Jane Doe, demain soir à l’Hôtel de ville de Limerick.
 
   -            Quoi ? Mais tu détestes la presse, tu ne leur parles jamais. Et je te rappelle, que tu n’es pas sensée sortir demain.
 
   -            Oui, mais là, j’ai une annonce de la plus haute importance à faire qui concerne l’avenir de mon village natal alors tu vas organiser une conférence et te débrouiller pour que je sorte demain. Ils auront l’interdiction de la filmer, de l’enregistrer ou de se munir de quoi que ce soit pour prendre des notes. Tu les feras tous fouiller à l’entrée. Ils râleront, mais ils seront tellement ravis que je leurs parle enfin, qu’ils accepteront. En revanche, nous, nous la filmerons cette conférence : je veux absolument en garder une trace car elle risque d’être historique.
 
   -            Ça promet…
 
   Jen se tourna vers Eireen et vit son regard soucieux.
 
   -            Ne t’inquiète pas, je ne compte pas parler de toi, de… nous. La presse à scandale sera certainement présente aussi, mais je les préviendrai que je ne répondrai à aucune question. De toute façon, on doit déjà faire la une de leurs torchons.
 
   -            Tu ne peux pas avoir plus raison : j’ai acheté les journaux en venant et Eireen et toi êtes déjà le couple à scandale de l’année.
 
   Eireen regarda tour à tour Sylvie et Jen, effrayée. Cette dernière lui prit la main, sentant une vague de chaleur lui envahir tout le corps par ce simple geste. Elle endigua le désir tant bien que mal et se racla la gorge.
 
   -            Ne t’inquiète pas. Dans une semaine, ils m’auront trouvé une nouvelle conquête. Bienvenue dans ma vie. Je suis désolée que tu te doives affronter le feu des projecteurs à cause de moi.
 
   -            Ce n’est rien, j’avais juste perdu l’habitude de me retrouver dans des situations impossibles par ta faute ! Mais imaginer la tête de Malcolm et de mes parents en ce moment vaut tous les désagréments du monde ! Je devrais arriver à faire face.
 
   -            Et en plus elle a du cran !
 
   Sylvie jubilait.
 
   -         Ça, je n’en ai jamais douté un seul instant.
 
   Sylvie pouvait entendre tout l’amour de Jen pour son amie dans cette simple phrase et la regarda avec tendresse.
 
   -            Bon, on va essayer de vous sortir de là sans trop de casse alors.
 
   -            Ne qu’inquiète pas, la casse, ce ne sera pas pour nous mais j’en connais qui vont serrer les dents à s’en faire péter le dentier !
 
   Eireen émit un petit rire moqueur :
 
   -            Je te reconnais bien là : toujours à chercher la bagarre et à avoir le dessus même lorsqu’en face ils sont plus nombreux.
 
   -            Mais c’est ce que tu as toujours aimé chez moi Eireen, non ?
 
   -            Ce que j’aimais moins, c’était de devoir panser tes plaies après. Maintenant que je sais que la plupart d’entre elles ne venaient pas de tes coups d’éclat, j’en ai froid dans le dos.
 
   A ces mots, le silence retomba dans la chambre soudain peuplée de fantômes. Tous imaginaient quel avait pu être le calvaire de Jen, mais elle seule savait, elle seule gardait un souvenir cuisant du passé inscrit dans sa chair et dans son âme.
 
   -            Oh Jen, je suis désolée. Je ne voulais pas…
 
   -            Eireen, je ne pourrai jamais oublier les coups, j’ai quelques cicatrices qui parlent d’elles-mêmes, mais je préfère essayer de me souvenir de ce qui leur faisait suite. Car je savais qu’après il y aurait toujours le réconfort, que tu serais toujours là pour me soigner l’âme et le corps. Alors, les coups, les brimades, j’avais fini par m’en foutre. Pire, je crois bien que sur la fin, je faisais tout pour qu’il me cogne, juste pour pouvoir sentir tes mains sur moi. C’était le seul contact que je m’autorisais et j’aurais pu endurer toutes les tortures du monde juste pour sentir tes mains les panser.
 
   -            Jen…
 
   Eireen la prit dans ses bras.
 
   -            Tu n’auras plus jamais à endurer ça, plus jamais.
 
   -            Pas même pour que tu me touches alors ?
 
   Eireen lui pinça gentiment le bras en riant.
 
   -            Aïe !
 
   -            Ça, c’est parce que je te vois venir et que je ne veux pas que tu crois que la partie est déjà gagnée Jennifer Dawn.
 
   -            Mais…
 
   -            Je pense que vous allez faire un couple magnifique et insupportable toutes les deux !
 
   Sylvie était aux anges.
 
   -            N’en rajoutez pas ! Elle n’a pas besoin d’aide.
 
   -            Que tu crois ma belle ! Cette donzelle est une handicapée dès qu’il s’agit de ses émotions et de ses sentiments. J’en sais quelque chose, c’est moi qui l’ai retapée et qui lui ai appris à se comporter autrement qu’en bête sauvage apeurée.
 
   -            Allez les filles, ça suffit les chamailleries. Jen, il faut que tu manges et que tu te reposes et nous aussi.
 
   Thomas enfilait son blouson et s’apprêtait déjà à quitter la chambre.
 
   -            Eireen, je suppose qu’on ne peut pas te convaincre de venir avec nous à l’hôtel ?
 
   -            Or de question.
 
   -            Bon, alors tu ne verras aucune objection au fait que j’ai demandé qu’on installe un deuxième lit dans cette chambre ?
 
   -            Tu as fait ça ?
 
   -            Oui et John ne devrait pas tarder à arriver avec la fameuse Irish stew de madame McKenny. Si vous mangez ce qu’ils servent dans les hôpitaux, on risque de ne jamais vous sortir d’ici vivantes. On va vous laisser maintenant, il y a deux vigiles devant la porte et une bonne dizaine d’autres qui surveillent tout l’hôpital. Je les ai choisi moi-même et vous êtes entre de bonnes mains. Je vous téléphonerai pour vous donner les lignes directes de nos chambres. On se paie des suites de luxe sur le compte de Jane Doe bien sûr et compte sur nous pour faire carburer le room service et le mini bar.
 
   -            Je vois que je n’ai pas mon mot à dire.
 
   -            Non, ça change pour une fois.
 
   -            Thomas, tu es un chef ! Je nous imagine déjà Andy et moi batifolant dans un bain à remous, une coupe de champagne à la main et je te remercie.
 
   -            You’re welcome my Queen ! Désolée Jen, il n’y a pas de bains à remous dans les chambres d’hôpital…
 
   Thomas avait mis toute la malice dont il était capable dans son intonation et fut ravi du résultat.
 
   -            Oh ça suffit tous les trois ! Foutez le camp ! On se voit demain. Attendez que je sois de nouveau sur pied, vous aller voir !
 
   -            C’est bien pour ça qu’on compte en profiter le plus possible dès maintenant. Allez Andy, allons découvrir à quoi ressemble le septième ciel en Irlande.
 
   Andy rougit et vint serrer la main d’Eireen.
 
   -            Je suis heureux que vous soyez parmi nous : je vais me sentir moins seul au milieu de cette bande de fous.
 
   -            Andy, vous parlez peu mais vous m’avez conquise !
 
   -            Eh là ! Bas les pattes ! Cet ange-là, c’est le mien. Le tien, il va falloir lui recoller un peu les ailes, mais je pense que tu aurais pu tomber sur pire…
 
   Tous éclatèrent de rire. Ils s’embrassèrent et les trois copains de Jen quittèrent la chambre.
 
   -            Ce sont de sacrés amis que tu as là.
 
   -            Que nous avons Eireen. Tu as une nouvelle famille prête à t’accueillir. On est un peu barrés, pas très orthodoxes, totalement irrévérencieux, on a tous plus ou moins eu notre lot de merdes alors on est tous plus ou moins amochés, mais je ne pourrai jamais t’offrir mieux que ça.
 
   -            Je n’aurais jamais pu espérer autant jusqu’à aujourd’hui… En fait, on ne m’a pas fait de meilleure proposition ces derniers temps alors je crois que j’arriverai à m’en contenter.
 
   Jen lui sourit et se calla dans ses oreillers. Elle était heureuse. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression qu’elle pouvait cesser de chercher ou de fuir le passé et que le futur n’était plus un mur sombre sur lequel elle allait se fracasser, pour la première fois de sa vie, seul l’insaisissable présent comptait, le temps s’était dévêtu de son illusion de cycle ou de ligne droite continue parsemée d’accidents répétés et sans fin. Elle était consciente, enfin.
 
    
 
   ***
 
    
 
   La nuit était tombée depuis quelques heures. Eireen regardait Jen dormir, le visage à peine éclairé par les lumières de la ville qui filtraient au travers des stores. Elles avaient dévoré l’Irish stew apportée par John qui avait partagé leur repas après qu’elles eurent insisté pour qu’il reste. Jen s’était endormie peu de temps après mais Eireen n’avait pas sommeil. Elle avait pris une douche, trainé devant des insipidités télévisuelles et finit par éteindre lumières et télévision. C’était la première fois en quarante huit heures qu’elle pouvait mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle contempla à nouveau le visage de son amie maintenant calme et apaisé, presqu’enfantin. Ce visage fin qui était toujours celui de l’adolescente avec qui elle avait tout partagé, cette même bouche qui semblait toujours interroger le monde, ces grands yeux noirs qui ne semblaient jamais trouver le repos, maintenant protégés par un ruban de cils longs et soyeux, ces sourcils rebelles qu’aucune esthéticienne n’avait jamais pu dompter tout comme ces cheveux épais d’un noir bleuté quasi irréel qui n’en faisaient qu’à leur tête. Même transformée en Jane Doe, les cheveux de Jen avaient toujours l’air de sortir d’une bataille. Eireen sourit. Maintenant qu’elle y pensait, elle ne l’avait jamais vue dormir jusqu’à ce soir. Elle savait qu’il ne tenait qu’à elle pour que ce visage devienne le paysage de ses nuits jusqu’à la fin de ses jours. A cette pensée, elle frissonna. Vivre avec Jen ? L’aimer ? Vraiment ? Elle se sentit tout à coup perdue et abattue. Aimer une femme… Elle s’était vaguement demandée en quoi cela pouvait constituer lorsqu’elle avait appris par les journaux que Jen était lesbienne mais elle avait vite éludé la question car elle en soulevait d’autres, trop nombreuses et trop troublantes. Et voilà que maintenant elle devait se les poser. Leur amitié avait toujours été perçue comme anormale par tout le monde, sa mère l’avait souvent mise en garde sur le fait de n’avoir qu’une amie et que cette amie soit Jen. Elle n’avait de cesse de lui répéter que c’était malsain. Les gens avaient-ils compris avant elle ? C’est vrai que leur lien avait toujours eu une force et un caractère exclusif qui parfois l’effrayait, mais était-ce de l’amour déguisé depuis le début ? Concernant Jen, elle savait maintenant que tel était le cas, mais elle, que ressentait-elle ? Rien qu’elle ait jamais ressenti en présence de Malcolm en tous cas. Il lui suffisait d’entendre prononcer le nom de Jen pour que son pouls s’accélère et qu’une chaleur envahisse son ventre. Depuis qu’elle était petite et jusqu’à la fuite de Jen, elle n’aurait pu imaginer une seule journée sans la voir, l’entendre, la toucher. C’était ça l’amour ? Une faim inextinguible de l’autre ? Qu’est-ce qu’elle en savait ? Elle ne connaissait rien d’autre que ce village replié sur lui-même ; de l’amour, elle n’avait que le désastreux exemple de ses parents et sa relation avec Malcolm qui, au mieux, la laissait froide, au pire, la dégoûtait. Elle n’avait jamais compris ces scènes de film où les gens semblent prendre du plaisir au sexe, où la passion fait voler les murailles et les vêtements pour jeter les héros l’un contre l’autre, l’un sur l’autre, l’un en l’autre, par ce désir qui dévore tout. Lorsque Malcolm la regardait en ces moments où il la désirait, elle se sentait une proie et elle détestait ça. Pourtant, le désir dans les yeux de Jen avait un autre effet sur elle, elle n’arrêtait pas de rougir pour un rien et avait l’impression de redevenir une collégienne qu’elle n’avait jamais été. Il y avait toujours de l’amour dans le désir de Jen. Il n’y avait jamais eu d’amour dans celui de Malcolm.
 
   Elle regarda l’heure : ses pensées l’avaient menée loin dans la nuit et elle savait qu’elle ne trouverai pas de réponse ce soir. Elle contempla Jen une dernière fois, s’approcha de son lit et déposa un baiser sur son front. Jen, bougea, se mit en position fœtale et murmura son nom. Eireen cru d’abord qu’elle l’avait réveillée, mais Jen dormait à poings fermés. Elle regarda son lit vide. Elle avait froid et elle avait peur. Elle se retourna vers celui où Jen dormait, apaisée, hésita quelques secondes et se glissa sous les draps. Elle la prit délicatement dans ses bras pour ne pas l’éveiller, se colla contre elle, enfouit son visage dans ses cheveux, son corps dans sa chaleur, sa peur dans le rythme rassurant de sa respiration et, soudain apaisée, s’endormit rapidement.
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   Margareth McAlister regardait les informations avec dégoût : partout, il n’y en avait que pour cette dégénérée. La conversation de la veille avec Eireen l’avait ébranlée. Comment sa fille avait-elle eu soudain l’audace de lui parler de la sorte ? Divorcer ! Personne ne divorçait à Kilfigary et cela n’arriverait pas de son vivant. Elle allait ramener sa fille à la raison. Et Malcolm devait se reprendre et agir en homme. Elle avait été soulagée lorsque Jen s’était enfuie : même si cela n’avait guère été évident de raisonner Eireen et qu’ils avaient dû inventer cette histoire de pension en Suisse pour la calmer, elle avait récupéré sa fille. Une fois Jen hors de portée, et avec un peu de temps et de travail, elle avait eu la satisfaction de la voir adopter une attitude de bonne chrétienne. Elle avait docilement accepté la vie qu’ils avaient décidée pour elle et épousé le fils d’une des trois grandes familles du village, un très beau parti. Elle avait été ravie de ne plus entendre parler de voyages, de photographie et autres invraisemblances que cette fille enragée lui avait mises dans la tête. La place d’une femme était auprès de son époux, un point c’est tout . Et puis, pour son plus grand malheur, Eireen et Malcolm n’avaient pas eu d’enfants, or une femme ne peut s’épanouir sans enfant et son mari ne peut être entièrement satisfait. Et voilà que maintenant cette Jennifer de malheur était de retour et que, non contente d’avoir mis le feu au manoir de son père, il fallait en plus qu’elle pervertisse sa fille, qu’elle la retourne à nouveau contre les gens qui prenaient soin d’elle, sa famille, ses vrais amis. Elle devait convoquer le village, ils devaient faire quelque chose. Mais quoi ?...Il fallait qu’elle en parle avec Martha, elle saurait quoi faire.
 
    
 
   Martha Vaughan ne vivait pas très loin et Margareth avait besoin de prendre l’air. Avec un peu de chance, Malcolm serait chez lui et elle pourrait faire d’une pierre deux coups. Une fois n’étant pas coutume, elle décida d’y aller à pied. La pluie avait cessé et le vent s’était calmé, on pouvait même espérer quelques rayons de soleil durant la journée. Elle revêtit un manteau épais et un chapeau en laine, pris son sac à main et quitta la demeure imposante des McAlister. Elle croisa des voisins en chemin, les salua d’un signe de tête mais fut surprise de les voir la fuir du regard. Le temps qu’elle arrive chez Martha et son assurance légendaire vacillait : il se passait quelque chose. On murmurait derrière son dos ou sur son passage. Elle se précipita plus qu’elle ne rentra dans le jardin de Martha. Cette dernière ouvrit la porte, l’air visiblement inquiet et l’invita à rentrer.
 
   -            Que se passe-t-il Martha ? Les gens sont étranges ce matin.
 
   -            Vous ne savez pas ?
 
   -            Non.
 
   Martha semblait embarrassée. C’était bien la première fois qu’elle la voyait dans cet état. Il devait être arrivé quelque chose de grave.
 
   -            Martha, qu’y a-t-il ? Est-ce Andrew?
 
   -            Non, mon époux va bien. Ecoutez Margareth, je pense qu’il vaut mieux que vous jugiez par vous-même. Pourquoi n’irions-nous pas au salon. J’ai préparé du thé.
 
   -            Vous commencez à m’inquiéter Martha.
 
   -            Venez, mettons-nous à l’aise.
 
   Martha prit son manteau et son chapeau, les rangea soigneusement et l’accompagna au salon où elle leur servit deux tasses de thé fumant avec des scones.
 
   Elle attendit que Margareth ait pris une gorgée et lui tendit des journaux. Cette dernière faillit s’étrangler et lâcher sa tasse en voyant les gros titres : Tout sur la nouvelle conquête de Jane Doe. Qui est la mystérieuse Eireen ? L’amour secret de Jane Doe. Jane Doe entre la vie et la mort.
 
   Le monde autour de Margareth s’était mis à tourner. Elle devint livide et reposa sa tasse en tremblant.
 
   -            Qu’est-ce que…
 
   -            C’est dans tous les journaux, même les plus… sérieux.
 
   -            Mais c’est faux ! Tout cela est faux ! Ma fille ne peut pas être… 
 
   -            Les gens se posent des questions. Sa petite escapade à l’auberge et le fait qu’elle soit au chevet de cette femme alimentent les conversations. Personne n’a oublié leur amitié, elle a toujours mis tout le monde mal à l’aise. Jennifer Dawn revient et votre fille sort du droit chemin. Il n’en faut pas plus pour créer une rumeur. Et l’attitude de Malcolm n’arrange rien : depuis quelques mois, il boit, se lève tard, néglige ses obligations, les gens voient tout cela d’un très mauvais œil.
 
   -            Mais enfin ! Eireen est une McAlister ! Comment peuvent-ils seulement imaginer qu’elle puisse sortir du droit chemin ?
 
   -            Personne n’est dupe Margareth : Eireen n’a jamais été heureuse depuis le départ de Jennifer, tout le monde le sait et tout le monde se tait. En votre présence, ils font semblant de croire que tout est pour le mieux, mais les gens parlent. Ils sont ravis. Votre famille a toujours régné sur ce village avec sa réputation de droiture inflexible, vous avez toujours été l’exemple à suivre, une perfection inatteignable qui les faisait se sentir petits et faibles. Cette histoire est une aubaine pour eux.
 
   -            Et pour vous Martha, est-ce une aubaine ?
 
   -            Margareth, voyons, je suis votre amie de toujours ! Je ne sais pas comment nous allons vous sortir de cette situation, mais je vais vous aider. Je voulais juste vous mettre en garde et vous dire de ne pas attendre la même chose de tout le monde.
 
   -            Puisque vous semblez en savoir plus que moi, pourriez-vous réunir ceux d’entre-nous qui sont de mon côté ?
 
   -            Je n’ai pas attendu de vous voir : j’ai déjà commencé à rallier les rangs.
 
   -            Très bien. Nous allons ramener Eireen dans le droit chemin, refaire un homme de Malcolm et nous débarrasser une bonne fois pour toute de cette sale engeance de Jennifer Dawn. Elle a beau être célèbre, elle ne me fait pas peur. Quel dommage que son père ne soit plus là, il aurait sû la mater.
 
   -            A-t-il jamais réussi ?
 
   -            Martha !
 
   -            Voyons, Margareth, nous savions tous qu’il la battait, qu’il faisait tout pour essayer de la tenir. Est-ce que cela a fonctionné ? Non. Malcolm Dawn, paix à son âme, était peut-être un bel homme influant qui a toujours su faire passer l’intérêt de sa communauté avant tout, mais il n’a jamais réussi à tenir ses femmes…
 
   -            Vous n’avez pas tort hélas. Nous allons devoir y remédier.
 
   -            Et je peux d’ores et déjà vous assurer de mon soutien indéfectible.
 
   -            Je n’en doute pas Martha. Allons-y, nous avons du travail et le temps joue contre nous.
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   Jen errait dans les limbes à cheval entre le sommeil et l’éveil. Elle sentait un souffle dans son cou, un corps contre le sien, des bras qui l’enlaçaient. Elle ne voulait pas se réveiller, elle voulait faire durer le rêve. Mais le sommeil lui échappait petit à petit, et la sensation d’Eireen allongée contre elle persistait. Elle finit par se réveiller et bougea. Son mouvement fut accueilli par un grognement derrière son oreille. Elle ne rêvait pas. Eireen la serrait dans ses bras. Jen retint son souffle, se dégagea en douceur de l’étreinte, pria pour ne pas tomber dans la manœuvre et réussit tant bien que mal à faire face à son amie. Elle était profondément endormie et Jen eut enfin tout le loisir de pouvoir la contempler. Qu’elle aimait ce visage ! Elle voulait le toucher, le caresser, l’embrasser, elle voulait lui consacrer le reste de sa vie. Elle voyait bien qu’Eireen avait peur, qu’elle se sentait perdue et en comprenait parfaitement les raisons. En revenant, elle avait bouleversé son monde, aussi ennuyeux et tordu qu’il fut, elle avait débarqué avec son amour, sa célébrité, ses plaies, ses secrets et son désir de vengeance et l’y avait plongée sans ménagement. Elle s’était faite à l’idée du rejet et voilà qu’elle était acceptée. Mais retrouver Eireen dans son lit, ça, elle n’y était pas du tout préparée. Cette dernière bougea et émit un gémissement qui ne laissait que peux de doutes sur ce qui l’avait provoqué. C’est pas vrai ! Ne me dis pas que tu es en train de faire un rêve érotique !
 
   -         Jen… mmmhummm.
 
   Non, non, non, non, non ! Pas ça ! Jen sauta hors du lit comme si elle venait d’être mordue et fila s’enfermer dans la salle bain. Elle avait le souffle court et son petit sprint n’avait pas été une très bonne idée. La tête lui tournait et ses jambes étaient en coton. Elle attendit que les points blancs devant ses yeux disparaissent, se força à respirer profondément et se déshabilla avant de prendre une douche bien chaude. Là, elle laissa l’eau couler et la détendre. Il fallait absolument qu’elle reprenne le contrôle de son corps et de ses émotions. Pourquoi tu me fais un coup pareil Eireen alors que j’en crève moi ! Je ne réussirai jamais à être seulement ton amie, jamais, pas tant que j’aurai un corps et qu’il ne désirera que toi… La douche chaude n’apaisant rien, elle opta pour l’eau froide. Le jet glacé la saisit et elle ne put réprimer un cri de surprise. Mais le stratagème sembla fonctionner et lui redonner le contrôle de ses sens et de ses pensées. Elle sortit de la douche, se frictionna avec force jusqu’à ce que sa peau soit rouge et se retrouva face à son reflet dans le miroir. Le moins qu’on puisse dire est qu’elle n’avait pas l’air très en forme. Des cernes bleues s’étaient invitées sous ses yeux, sa peau avait perdu tout éclat et ses cheveux rebelles avait besoin d’une bonne coupe. Elle n’avait pas épaissi et, même si elle était fière de sa musculature toute en longueur et de sa souplesse, elle aurait eu bien besoin de reprendre quelques kilos. Son regard s’attarda sur ses cicatrices. Elle avait beau savoir que les pires d’entre-elles se trouvaient dans son dos, maintes fois déchiré à coups de boucle de ceinture, celles sur son torse avaient été les plus vicieuses, les plus douloureuses. La brûlure à l’instant où il lui enfonçait son cigare dans la chair n’était rien par rapport à la douleur qui lui faisait suite et qui pulsait pendant des jours. Elle avait très tôt appris à adapter ses tenues en fonction des traces laissées par les tortures. Elle les avait ensuite adaptées aux cicatrices. Sylvie lui avait mainte fois proposé de la chirurgie esthétique pour les effacer, mais Jen avait toujours refusé : elle voulait se souvenir, garder la conscience et la rage intactes mais elle voulait aussi que personne ne les voit. Seuls ses amis proches savaient et gardaient farouchement le secret. Aujourd’hui, elle aurait voulu les faire disparaître. Qui pourrait aimer un corps pareil ? Elle ne s’était jamais totalement donnée à quelqu’un : techniquement, elle était vierge. Elle s’était toujours débrouillé pour ne jamais avoir à se dévêtir, c’était elle qui menait la danse. Cela avait toujours été facile, elle n’avait jamais eu d’histoire, juste des aventures d’un soir avec de parfaites inconnues qui avaient accepté ses règles avec joie à la seule idée de se retrouver dans le lit de Jane Doe. Mais là, comment Eireen allait-elle réagir si jamais ses rêves les plus fous se réalisaient ? La peur d’être rejetée refaisait surface. Jen serra les dents : son père, même mort, réussissait bel et bien à lui pourrir la vie. Elle se secoua, s’aspergea le visage d’eau froide, enfila son short et son tee-shirt et retourna vers la chambre, l’humeur orageuse.
 
   Eireen était réveillée et la regardait avec inquiétude. Elle se souvenait parfaitement de son rêve : apparemment, son inconscient savait très bien en quoi consistait le fait de faire l’amour avec une femme et il semblait aussi que son corps avait apprécié l’aventure. Elle s’était réveillée en sursaut, seule, l’orgasme au bord du cri, et s’était laissée retomber sur son oreiller avec un soupir de soulagement. Avec un peu de chance, Jen n’en avait rien su : elle ne doutait pas que son corps ait pu s’exprimer de façon sonore malgré elle et elle n’osait imaginer la surprise de Jen. L’air sombre qu’afficha son amie en sortant de la salle de bain fit disparaître ses illusions.
 
   -            Bonjour.
 
   -            Bonjour.
 
   Jen la regardait, interdite. Il y avait quelque chose de dur dans son expression et Jennifer se mépris sur la raison ce cette humeur.
 
   -            Jen, je suis désolée. Hier soir, je… j’étais perdue, j’avais froid, j’avais peur et… la seule personne avec qui je n’ai jamais eu peur, c’est toi. Ce n’était pas très convenable. Je… j’aurais dû te demander la permission de…
 
   Jen sembla sortir de ses pensées et la regarda, incrédule.
 
   -            Eireen, tu n’as pas à me demander la permission pour quoi que ce soit, y compris pour sauter dans mon lit en pleine nuit quand tu en éprouves le besoin !
 
   -            Alors pourquoi fais-tu cette tête ? Tu sembles en colère.
 
   Parle-lui, parle-lui bon sang. Si elle ne peut pas comprendre, qui le pourra ?
 
   -            Ça n’a rien à voir avec toi. C’est juste que je n’aime pas trop l’image que me renvoie le miroir lorsque je sors de la douche…
 
   -            Qu’est-ce que…
 
   Jen soupira.
 
   -            Tu n’as jamais vu que les bleus sur mes bras ou sur mon visage Eireen, tu n’as jamais vu le reste. Pourquoi crois-tu que je me baignais toujours en tee-shirt dans la rivière, que j’évitais la piscine comme la peste, que je ne me changeais jamais dans le vestiaire commun. J’ai laissé tout le monde croire que j’étais pudique à l’extrême, la vérité est beaucoup moins belle à voir… Ce que tu as lu des traitement qu’il m’infligeait a laissé des traces, Eireen, et pas seulement dans mon âme. Mon corps n’a rien de charmant, c’est plutôt un champ de bataille après les combats.
 
   -            Oh Jen… Mais… tu n’as jamais voulu faire disparaître ces cicatrices ?
 
   -            Sylvie m’a harcelée pour que je le fasse, afin d’avoir une vie normale, mais j’ai toujours refusé.
 
   -            Pourquoi ?
 
   -            Pour ne pas risquer d’oublier, parce qu’il ne fallait pas que j’oublie, parce que je ne voulais pas être aimée, parce que je ne voulais pas qu’on s’attache à moi et puis peut-être aussi pour continuer à me punir. C’est tordu, je sais. Je suis désolée, mais il semblerait que la grande Jane Doe ne soit rien d’autre qu’un jouet cassé, un jouet qui, aujourd’hui, aimerait bien ne pas avoir à être réparé.
 
   Eireen laissa les mots planer, jetant Jen dans l’angoisse. Elle la regardait avec tristesse.
 
   -            Jen, tu ne dois jamais avoir honte de ton corps devant moi.
 
   Jen lui tourna le dos et baissa la tête.
 
   -            Jen. Regarde-moi.
 
   Jen ne bougea pas.
 
   -            Jennifer Dawn, tu vas arrêter de t’apitoyer sur ton sort tout de suite !
 
   Jen sursauta et se retourna, surprise.
 
   -            Comment oses-tu avoir honte devant moi ? Comment peux-tu penser une seconde que je ne pourrai pas supporter de voir ce que tu as pu endurer ? Comment oses-tu me considérer comme une pauvre petite chose si fragile qu’il faudrait tout lui épargner ? Comment oses-tu croire un seul instant que des cicatrices pourraient m’empêcher de t’aimer ?
 
   -            Tu…
 
   -            Je ne sais pas Jen, mais on fait comment si tu ne nous laisses pas une chance de le savoir juste parce que tu as peur ? Tu crois que je n’ai pas la trouille moi ? Toute ma vie, aussi merdique soit-elle, vient de voler en éclat pour la deuxième fois. Je vais me retrouver sans maison, sans travail, sans argent et sans savoir ce que je vais faire de ma vie. Je suis entraînée dans la tourmente de ton retour sans avoir de contrôle sur quoi que ce soit, pas même sur mes rêves et tu peux croire que c’est une sacrée nouveauté pour moi les rêves érotiques ! Mes parents ne vont pas lâcher le morceau comme ça, Malcolm non plus, je suis terrorisée à l’idée de ce qu’ils vont bien pouvoir inventer pour me faire revenir au bercail, je suis terrorisée à l’idée qu’ils puissent te faire du mal à toi ou à tes amis pour arriver à leurs fins. Et toi, toi, tu as peur de moi, de mes réactions ? Tu me fais si peu confiance que tu me crois capable de me détourner de toi à cause de tes imperfections alors que je viens de commencer à retraverser l’enfer pour être auprès de toi ? Si c’est ça, tu ne vaux pas mieux qu’eux Jennifer Dawn.
 
   Sur ces mots, Eireen se leva et alla s’enfermer dans la salle de bain en claquant la porte.
 
   Jen était sans voix. Elle s’apprêtait à tenter de rétablir le contact lorsque Sylvie, Andy et Thomas firent irruption dans la chambre en riant. Ils s’arrêtèrent net en voyant la tête de leur amie.
 
   -            Jen, qu’est-ce qui se passe ?
 
   -            Je sais pas. Un instant, je dormais dans les bras d’Eireen et l’instant d’après, elle m’engueulait et s’enfermait dans la salle de bain.
 
   -            Vous avez…
 
   -            Non, c’est pas ce que vous croyez. Il ne s’est rien passé.
 
   -            Et tu es sûre qu’entre les deux tu n’as pas fait de connerie ?
 
   -            Eh bien…
 
   -            Jen ?
 
   -            Je… j’ai peut-être un peu merdé oui.
 
   -            Et voilà ! Je le savais !
 
   Sylvie leva les bras au ciel. 
 
   -            Bon, les garçons, vous allez emmener notre catastrophe ambulante faire un tour et moi, je vais rester discuter avec Eireen.
 
   -            Qu’est-ce que tu vas lui dire ?
 
   -            T’occupe ! Tu veux que les choses s’arrangent non ?  Alors vas plutôt te calmer avec les garçons.
 
   Thomas et Andy prirent une Jennifer abattue par les épaules et sortirent avec elle de la chambre.
 
   -            T’inquiète Jen, s’il y en a une qui peut réussir à débloquer le truc, c’est bien Sylvie et tu le sais.
 
   -            Ouais…
 
   Une fois seule, Sylvie s’assit sur le lit face à la salle de bain.
 
   -            Eireen, tu peux sortir. Ils sont partis. Il n’y a que moi et je ne bougerai pas tant que tu ne m’auras pas parlé.
 
   Eireen entrebâilla la porte, la regarda, les yeux rougis, et vint finalement la rejoindre en reniflant.
 
   -            Alors, qu’est qu’elle a encore fait notre miss handicapée du muscle émotionnel ?
 
   -            Rien. Je crois que je suis à bout de nerfs.
 
   -            Bon, vous avez peut-être exagéré toutes les deux mais qu’est-ce qu’elle a fait pour mettre le feu aux poudres ?
 
   -            J’ai l’impression qu’elle ne me croit pas capable de l’aimer.
 
   -            Et qu’est-ce qui peut bien te faire penser ça ?
 
   -            Elle m’a parlé des cicatrices.
 
   Sylvie grimaça, elle savait le sujet sensible.
 
   -            Elle s’est refermée comme une huitre, c’est ça ?
 
   -            Oui et ça m’a mise hors de moi. Je lui ai dit qu’elle n’avait pas à avoir honte devant moi, qu’elle n’était pas la seule à avoir peur. Comme elle ne répondait pas, j’ai pété les plombs. Je lui ai dit que moi aussi j’avais peur, que j’étais en train de faire le grand saut dans l’inconnu, que ma vie, même si je la détestais, venait de voler en éclats rien que pour avoir fait le choix d’être auprès d’elle et que si elle me croyait capable de me détourner d’elle pour des cicatrices, c’est qu’elle ne valait pas mieux que les gens du village.
 
   -            O… kay... Et maintenant ? Tu es calmée ? Tu es prête à entendre ce que je vais te dire ? Parce que je ne compte pas me répéter et, surtout, il est hors de question que Jen sache ce que je vais te raconter ou elle me tuera, mais je pense que tu as besoin de l’entendre.
 
   -            Oui. Je suis prête à t’écouter.
 
   -            Bien. Alors, d’abord, je tiens à te dire que je n’ai jamais vu Jen regarder quelqu’un comme elle te regarde. Elle t’aime à la folie tu sais. Cette espèce d’emmerdeuse a été capable de me raconter les moindres détails de son enfance sordide mais a réussi à te garder pour elle toutes ces années. Je ne comprenais pas pourquoi elle refusait toujours que je lui présente qui que soit et pourquoi elle se contentait d’aventures d’une nuit qui ne la satisfaisaient jamais. Lorsqu’elle m’a parlé de toi la veille de prendre l’avion pour revenir ici, j’ai tout compris. Ce que je vais te dire maintenant, je suis la seule à le savoir et je remets mon avenir entre tes mains en te le disant.
 
   Eireen acquiesça en silence.
 
   -            Jen… Jen n’a jamais… Oh et puis merde : Jen est vierge, voilà.
 
   -            Quoi ? Mais tu viens de me dire…
 
   -            Je sais. Personne n’a jamais vu Jen nue à part moi et Thomas et surtout pas ses conquêtes d’un soir. Disons que, techniquement, personne ne l’a jamais… touchée. Aux dires d’une de mes amies qui a passé une nuit avec elle, ce fut une expérience étrange : Jen a été le meilleur coup de sa vie et en même temps, elle en est ressortie frustrée parce qu’il n’y a jamais eu moyen qu’elle la déshabille et la touche. J’ai toujours cru que c’était à cause des cicatrices et je n’ai jamais compris pourquoi elle s’entêtait à les garder. C’est loin d’être joli tu sais… Je me souviens avoir pleuré la première fois que je les ai vues : elles ne laissent aucun doute sur l’horreur que Jen a dû traverser et, pour sa défense, je comprends qu’elle puisse avoir peur de ta réaction. Et puis, elle m’a parlé de toi et, là, le puzzle s’est mis en place. Les cicatrices n’étaient pas la seule explication. Jen est manifestement comme ces animaux qui se lient avec un seul partenaire pour toute la vie. Alors, telle que je la connais et vue la façon dont elle parle de toi et dont elle te regarde, elle a peur de ne pas être à la hauteur de tes espérances, elle a peur parce qu’elle est une femme, elle a peur parce qu’elle est toujours hantée par son passé, elle a peur de ne pas te rendre heureuse, elle a peur de te perdre et de trahir à nouveau la confiance que tu lui offres. Contrairement à ce que tu penses, elle est parfaitement consciente des sacrifices que tu es en train de faire, je suis sûre qu’elle angoisse à l’idée de te plonger dans son monde, à mille lieues de celui dans lequel elle t’as laissée et pour lequel tu n’auras pas le temps d’adaptation dont elle a bénéficié. Elle angoisse aussi à propos de tout ce bazar autour de l’homosexualité. Perso, j’ai jamais compris qu’on puise en faire autant cas : la sexualité est fluide, l’amour est fluide, pourquoi toujours vouloir dompter ce qui est libre par nature ? Bref, peu importe, tout ce que je sais, c’est qu’il y a une telle tension sexuelle entre vous que vous risquez d’avoir ce genre d’échanges de plus en plus souvent tant que vous n’aurez pas eu le courage d’assumer ce qui vous lie et de le consommer.
 
   -            Sylvie !
 
   Eireen était rouge écarlate.
 
   -            Je t’avais prévenue que j’étais du genre direct.
 
   -            Je sais, mais…
 
   -            Mais quoi ? Tu l’aimes, non ?
 
   -            Oui. Oui, je l’aime, je ne vais pas me mentir plus longtemps. Mais tout va si vite. Je la croyais perdue à jamais, je pensais ne jamais la revoir, je ne m’étais jamais posée la question de savoir ce que je ressentais pour elle, je suis terrorisée et je n’ai jamais… Je veux dire… Je… Je ne sais pas comment… Enfin, tu vois… avec une femme…
 
   -            Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de vous deux ?! Dis-moi, tu savais vraiment à quoi t’attendre la première fois que ton mari t’a sauté dessus ?
 
   -            Non, c’est vrai et j’aurais aimé ne jamais le savoir.
 
   -            C’était si nul que ça ?
 
   -            T’as pas idée. Et c’est pas allé en s’arrangeant, à tel point que j’ai fini par croire que j’étais frigide.
 
   -            Et tu ne le crois plus ?
 
   -            Non, pas avec les rêves que j’ai faits cette nuit et ce que je ressens à chaque fois que Jen est près de moi.
 
   -            Pas étonnant que vous pétiez les plombs ! ça fait plus de vingt-quatre heures que vous êtes enfermées dans la même pièce ! C’est de la torture. Vous êtes vraiment masos les filles…
 
   -            Faut croire que oui…
 
   -            Tu parles ! Deux belles trouillardes, oui ! Vous croyez pas que vous en avez assez chié comme ça et que vous avez peut-être enfin le droit d’être heureuses ? C’est quand-même pas plus dur que de survivre à ce que vous avez traversé ?
 
   -            Tu as sans doute raison.
 
   -            Mais bien sûr que j’ai raison ! Et, pour ce qui est de tes craintes, laisse tomber : tu es une femme, tu connais ton corps donc tu connais le sien, c’est un avantage certain et je suis sûre que Jen saura te guider… et arrête de rougir dès que je parle cul : j’ai déjà Andy qui me fait le coup de la pucelle effarouchée dès que je fais une allusion un peu sexuelle, alors tu vas pas t’y mettre aussi !
 
   -            Désolée.
 
   -            Et ne soit pas désolée ! Merde.
 
   -            Dé… Ok.
 
   -            Bon, alors, dis-moi : vous vous êtes même pas encore roulées une pelle ?
 
   -            Sylvie !
 
   -            Quoi ? J’ai le droit de savoir non ?
 
   -            De savoir quoi Sylvie ?
 
   Jen venait de rentrer dans la chambre et regardait tour à tour les deux femmes avec inquiétude.
 
   -         Si vous vous étiez roulées une pelle, voyons !
 
   Jen rougit jusqu’aux oreilles et Eireen éclata de rire.
 
   -         Sylvie, je t’adore.
 
   -         Comment peux-tu l’adorer ? C’est un monstre !
 
   -         Un monstre que tu aimes non ?
 
   Jen grogna mais sourit. Entendre le rire d’Eireen avait fait voler ses craintes.
 
   -            Je suis désolée Eireen si j’ai eu l’air de ne penser qu’à ma petite personne…
 
   -            Je sais que ce n’était pas le cas.
 
   -            Tu ne m’en veux plus ?
 
   -            Non, mais je crois qu’il est temps qu’on sorte de cette chambre d’hôtel ou on va finir par s’entretuer.
 
   -            C’est pas exactement le message que j’ai essayé de te faire passer chérie !
 
   Sylvie la regarda en prenant un air entendu. Eireen rougit à nouveau, la faisant éclater de rire.
 
   -            Maintenant, je comprendrais que vous n’ayez pas envie de vous sauter dessus dans un cadre pareil, quoi que… je peux vous dégotter des tenues d’infirmières si vous voulez… Mais bon, les suites de l’hôtel sont absolument géniales, n’est-ce pas Andy ? Jen, tu pourrais au moins offrir une nuit en suite de luxe à Eireen : elle vient de se taper deux nuits à l’hosto pour être avec toi…
 
   -            Mais qu’est-ce que vous vous êtes raconté toutes les deux ?
 
   Jen regardait Sylvie, totalement incrédule puis se tourna vers Eireen et n’en crut pas ses yeux : elle souriait et le feu qu’elle vit dans son regard déclencha une vague de chaleur dans tout son corps.
 
   Sylvie se leva.
 
   - Bon, vous vous habillez les filles ou il faut vraiment que je fasse tout ? On se casse. Thomas a signé tous les papiers, tu es libre vingt-quatre heures plus tôt et on sait comment sortir d’ici en évitant les journalistes. La conférence de presse est organisée pour ce soir à 17h à l’hôtel de ville de Limerick. Ça leur laissera le temps de boucler leurs articles pour les journaux de demain et de préparer leur une pour le 20h de ce soir. On a bien sûr pas attendu que tu réserves une chambre pour vous deux… Vous avez la suite royale et une bouteille de Don Pérignon vous y attend. Ne nous remercie surtout pas Jen… et ferme la bouche : c’est pas sexy du tout.
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   Comme Sylvie l’avait promis, ils arrivèrent sans encombre à l’hôtel et Jen se fit remettre les clefs de la suite royale sous le regard goguenard de ses amis.
 
   -            Jen, tes affaires sont dans la chambre, John les a rapportées hier, et tu trouveras aussi celles de Jane Doe, quant à toi, Eireen, j’ai pris la liberté de te faire délivrer des vêtements. Tu n’auras qu’à mettre de côté les fringues qui ne te plaisent pas ou qui  ne sont pas à ta taille.
 
   -            Comment as-tu…
 
   -            J’ai le coup d’œil, je ne me trompe que très rarement.
 
   -            Merci Sylvie, je commençais à me dire que j’allais être condamnée à porter ces vêtements pendant encore un bon bout de temps et on ne peut pas dire qu’ils soient très élégants.
 
   -            Y a pas d’quoi ma belle. Aller, vous avez quelques heures pour profiter de votre chambre et vous redonner figure humaine avant que Jen ne dévoile enfin son plan. Elle ne t’a rien dit depuis ?
 
   -            Non, je n’en sais pas plus que toi.
 
   -            Bon, on improvisera le moment venu. Rendez-vous dans le hall à 16h30 ?
 
   -            Ok.
 
   Sylvie pris Andy par le bras et l’emmena vers un des ascenseurs, une lueur badine dans le regard. Thomas, quant à lui, avait découvert que l’équipement moderne de la salle de sport n’était pas son seul atout : la jolie coach de fitness lui donnait des ailes.
 
   Eireen et Jen se retrouvèrent à nouveau seules. Cette dernière, dansant d’un pied sur l’autre, se racla la gorge et fit un signe de tête vers le fond du hall d’entrée :
 
   -            On y va ?
 
   -            Oui, montre-moi à quoi ressemble une suite royale.
 
   -            A vos ordres ma reine.
 
   Eireen lui sourit et prit le chemin vers les ascenseurs où un liftier les fit entrer. La suite royale se trouvait au dernier étage de l’hôtel. Après avoir glissé un billet et avoir remercié le garçon d’ascenseur, Jen avança vers une porte imposante, inséra le passe magnétique et s’effaça pour laisser son amie entrer. Elle referma la porte et s’y adossa, profitant ainsi du spectacle d’une Eireen totalement subjuguée par la beauté du lieu et par sa vue à couper le souffle.
 
   -            Jen, c’est… c’est magnifique ! On va vraiment passer la nuit ici ?
 
   -            Oui.
 
   -            Alors, c’est ça ta vie, hein ?
 
   -            Une partie de ma vie et pas celle que j’ai préférée jusqu’à aujourd’hui…
 
   -            Comment ça ?
 
   -            Le plus bel endroit du monde reste une coquille vide quand on ne peut le partager qu’avec soi-même.
 
   -            Je t’assure que j’aurais bien partagé ce genre d’endroit avec moi-même et seulement moi-même de temps à autre !
 
   -            Je n’en doute pas.
 
   Eireen, faisait le tour des pièces en s’extasiant sur des objets, des détails, des attentions que seuls les grands hôtels savent avoir. Elle réapparut et sortit sur la terrasse battue par le vent. Elle semblait hypnotisée par le paysage qui s’offrait à elle.
 
   Jen la laissa profiter seule de ces premiers instants et se rendit dans la salle de bain. La baignoire était au niveau du sol et faisait face à une baie vitrée. Elle se baissa, fit couler l’eau, en vérifia la température, ferma la bonde, versa les sels pour le bain au parfum délicatement ambré puis revint dans la salle. Eireen était en pleine contemplation sur la terrasse. Elle se dirigera vers le bar, sortit une bouteille de champagne, une flûte et retourna dans la salle de bain. Elle tamisa les lumières, alluma la chaîne stéréo et trouva une playlist intitulée « Les Divas du Jazz et du Blues ». Si Eireen n’avait pas changé, cette musique était toujours sa préférée. Délicatement, elle ouvrit la bouteille de champagne, versa une flûte qu’elle posa près du bain, coupa l’eau et ressortit. Elle rangea la bouteille dans le bar, non sans s’être servie et revint dans le salon s’asseoir face à la terrasse.
 
   Eireen rentra, visiblement frigorifiée mais le sourire jusqu’aux oreilles. Elle se battit avec le vent pour refermer la baie vitrée et se figea en voyant Jen siroter son champagne.
 
   -            Il n’est pas un peu tôt Jennifer Dawn ? Et puis, où sont passées tes bonnes manières ?
 
   -            Dans la salle de bain…
 
   -            Pardon ?
 
   -            Tu me demandes où sont passées mes bonnes manières et je te réponds qu’elles sont dans la salle de bain.
 
   -            Qu’est-ce que…
 
   -            Vas voir.
 
   Jen lui fit un signe de tête en direction de son dernier forfait et Eireen, le regard suspicieux, alla ouvrir la porte.
 
   -            Oh Jen… tu as…
 
   -            Profites-en bien, on a du temps, il est à peine 11h. J’espère que la playlist te convient.
 
   -            Jen, c’est merveilleux. Un bain ! Et cette vue…
 
   -            Je te laisse en tête à tête avec Limerick alors. Moi, je vais profiter de ce merveilleux canapé pour faire un petit somme.
 
   -            Pourquoi tu ne vas pas dans la chambre ?
 
   -            Parce que c’est la tienne et que je vais dormir sur ce canapé.
 
   -            Mais…
 
   -            Il n’y a pas de mais, tu prends le lit et je prends le canapé. C’est mon canapé dorénavant, il me plait, il me tend les bras, je l’entends crier mon nom. Je n’ai pas le choix, tu comprends ? C’est le coup de foudre.
 
   -            Jen, tu n’es pas obligée, le lit fait au moins quatre mètres de large !
 
   -            Je ne pourrai jamais m’endormir à côté de toi Eireen. La nuit dernière, je dormais déjà, ce soir, ça ne sera pas pareil. Non, c’est décidé, je prends le canapé. Et tu devrais arrêter de discuter : ton bain va refroidir et ton champagne va être chaud.
 
   Eireen soupira :
 
   -            Comme tu voudras. Mais je ne pèterai pas un câble si tu débarques en pleine nuit pour te coucher dans un vrai lit.
 
   -            Non, mais si je le fais, c’est moi qui aurais pété un câble !
 
   Jen souriait malicieusement tout en disant ces mots et Eireen ne put que lui rendre son sourire. Elle secoua la tête et s’enferma dans la salle de bain.
 
   Elle profita de la baignoire durant presque deux heures, faisant de temps à autre couler de l’eau brûlante pour réchauffer son bain. Elle n’avait jamais bu de champagne aussi bon. Elle se disait que c’était le lieu qui l’avait ensorcelée. Elle pouvait maintenant prendre toute la mesure de l’expression « luxe, calme et volupté ». Elle avait été très touchée par l’attention de Jen, elle n’était plus habituée à être choyée. En y repensant, elle se souvenait que Jen lui avait toujours donné l’impression d’être une princesse, une reine, d’être au centre de la vie de quelqu’un, au centre d’un monde sans cesse en mouvement, un monde peuplé des surprises et des aventures de Jen. Où trouvait-elle toujours la force de la faire rire, de lui faire découvrir et essayer tout un tas de choses qu’elle n’aurait jamais imaginée alors que sa vie, chaque soir, était un enfer ? Voilà que dix-sept ans s’étaient envolés et Jen la surprenait à nouveau, lui donnait encore la sensation d’être l’être le plus merveilleux du monde, d’exister, de pouvoir rêver, entreprendre. Elle sentait des forces d’une autre époque lui revenir, comme si, séparée de Jen, elle avait dormi, Belle au Bois Dormant, Blanche Neige moderne et tout autant perdue. Mais elle n’attendrait pas le prince, elle ne croyait plus au prince, il était rustre, imbu de sa personne, avait la gueule de bois tous les matins et s’était avéré un piètre amant ; en revanche, aurait-elle le cran de donner sa chance à la fée ? Les contes sont faits pour être réinventés, mais en aurait-elle la force ? Une partie d’elle-même était soulagée de voir que Jen n’était pas prête non plus à accomplir le plan de Sylvie. C’était trop tôt, ça arrivait avec dix-sept ans de retard, mais c’était beaucoup trop tôt. Elles devaient se retrouver, elles devaient prendre le temps et le prendre loin d’ici. Eireen voulait partir et elle se moquait que le monde entier puisse croire qu’elle et Jen avaient déjà sauté le pas, qu’elles restent amies ou deviennent amantes, ça ne regardait qu’elles. Amies ? Tu veux tromper qui, là ? Eireen tenta pour la énième fois de faire le vide dans sa tête, de profiter de l’instant, mais n’y parvint pas et décida que le bain avait assez duré. Elle craignait que ses nerfs ne finissent par lâcher : lorsqu’elle était seule, son cerveau partait en tous sens et lorsqu’elle était avec Jen, son corps se chargeait de prendre le relais. Une autre chose l’inquiétait : qu’avait prévu Jen pour se venger ? La connaissant, cela risquait de faire beaucoup de bruit, mais à quoi s’attendre ? Eireen soupira, se frotta les yeux et sortit du bain à regret. Elle enfila un peignoir et roula ses longs cheveux dans une des serviettes blanches aux armoiries de l’hôtel, attrapa sa flûte au passage et rejoint Jen dans le salon. Elle dormait, la télécommande de la télévision dans une main. Eireen, une fois de plus, fût happée par la beauté de son amie : le sommeil lui donnait l’air apaisé, loin de la tristesse ou de la fièvre qu’elle pouvait lire dans son regard lorsque Jen était éveillée. Comme ce visage lui avait manqué… Elle aurait voulu passer la soirée à la regarder dormir, Jen avait besoin de dormir, il ne fallait pas être devin pour comprendre qu’elle ne dormait pas assez ou mal et que les derniers jours avaient mis ses force à l’épreuve, mais il serait bientôt l’heure de partir pour la conférence de presse et Jen devait se préparer. Elle la réveilla donc en douceur et sourit lorsque Jen émergea enfin en grognant, sa mine renfrognée faisant place à un sourire radieux lorsque ses yeux s’ouvrirent sur elle.
 
   -       C’est déjà l’heure ?
 
   -       Oui, il faut qu’on mange quelque chose et que tu te prépares.
 
   -       Ok, Jane Doe doit reprendre du service et révéler enfin qui est Jennifer Dawn…
 
   -       Tu ne veux vraiment rien me dire ?
 
   -       Non… Eireen ?
 
   -       Oui ?
 
   -       Tu es sûre que tu veux être présente ?
 
   -       Oui, je ne te lâche plus.
 
   -       Tu es bien consciente qu’après ça les rumeurs vont se déchaîner et que tu ne pourras plus faire machine arrière ?
 
   -       Je ne peux déjà plus faire machine arrière…
 
   -       Mais… tu ne regrettes pas, hein ?
 
   -       Non, mon seul regret ce sont ces dix-sept années passées loin de toi à renier chaque parcelle de mon être.
 
   Jen la regarda intensément comme pour s’assurer qu’Eireen pensait bel et bien chaque mot qu’elle venait de prononcer et se leva en s’étirant.
 
   -       Ok, alors je nous commande un repas de reines et ensuite que la fête commence !
 
    
 
   Deux heures et demi plus tard, elles retrouvèrent Sylvie, Andy et Thomas dans le hall de l’hôtel. Jennifer avait repris son personnage de Jane Doe et irradiait d’assurance. Elle était vêtue d’un t-shirt noir barré d’un sens interdit, d’un pantalon en cuir moulant de la même couleur, de longues bottes à talon, sa veste militaire avait repris du service ainsi que sa casquette d’apparat de l’armée américaine. Des Ray Ban d’aviateur venaient compléter le look Jane Doe. Eireen, quant à elle, était métamorphosée par une longue robe fourreau bleue, des escarpins de la même couleur et un manteau en laine luxueux. Elle s’était sentie pousser des ailes en voyant le regard de Jen lorsqu’elle était sortie de la chambre ainsi transformée. Sylvie s’approcha d’elles :
 
   -       Jane doe est de retour ?
 
   -       Yop !
 
   -       Et prête à foutre le bordel comme d’habitude ?
 
   -       T’as pas idée !
 
   -       Et bien sûr, tu es toujours décidée à ce que la surprise soit totale ?
 
   -       Ouaip !
 
   -       Ok, je crois qu’on n’en tirera pas plus, alors, en avant. Eireen, ça va aller ?
 
   -       Oui, mais je ne tiens plus en place : ne pas savoir commence à me rendre dingue.
 
   -       Alors c’est parti. Au fait, Eireen : tu es juste à tomber par terre !
 
   Eireen rougit mais ne réussit pas à retenir un sourire empli de fierté et les cinq acolytes rejoignirent l’entrée de l’hôtel où une limousine les attendait. Un quart d’heure plus tard, ils en descendaient sous les feux crépitants des flashs et pénétraient dans l’hôtel de ville où on les escorta jusqu’à la salle de réception. Les journalistes étaient déjà là, fébriles et peu ravis de ne pas pouvoir filmer et prendre des notes. Ils se turent lorsque Jen entra et monta sur l’estrade préparée à son intension. Sylvie, Andy, Eireen et Thomas vinrent s’installer derrière elle, prêts à faire front et deux gardes du corps se placèrent de chaque côté. L’instant était solennel, c’était la première fois que Jane Doe brisait le silence et s’adressait à la presse. Tout le monde en était conscient et la salle, maintenant silencieuse, était chargée d’électricité. Jen retira ses lunettes de soleil, geste inhabituel lorsqu’elle apparaissait en public, se tourna vers ses amis, leur fit un clin d’œil et s’approcha du micro :
 
   -            Bonjour à tous. Je vous remercie d’être là. Un grand merci aussi au maire de Limerick et à son équipe d’avoir accepté de nous accueillir et d’avoir préparer cette salle en aussi peu de temps. Je sais que tout ceci est peu conventionnel, mais je vais vous demander de ne pas m’interrompre. J’ai beaucoup de choses à vous raconter et je ne voudrais pas vous retenir trop longtemps. Comme vous le savez, je ne répondrai à aucune question ; lorsque j’aurai fini, nous retournerons tous à nos occupations respectives.
 
   Jen marqua une pause et balaya la salle du regard, le regard de Jane Doe, intense, intimidant, mettant au défi quiconque voudrait transgresser les règles qu’elle venait d’énoncer. Personne ne broncha, les journalistes, même s’ils la scrutaient comme des enfants punis et boudeurs, ne firent aucun commentaire. C’était une première !
 
   -            Bien, pour que vous compreniez ce qui se passe aujourd’hui et ce qui va suivre dans les jours et les mois qui viennent, il va falloir que je commence par le début, mon histoire, ma véritable histoire… Je ne suis pas née en Angleterre et je n’ai pas perdu mes parents lorsque j’étais enfant, enfin… pas les deux. Je suis née ici, en Irlande, à Kilfigary, je suis la fille de Margareth et Malcolm Dawn et mon véritable prénom est Jennifer. J’aurais aimé vous dire que mon enfance fut une enfance heureuse mais tel ne fut pas le cas. Mon père avait deux visages : celui de l’homme publique, adulé par son village, le bienfaiteur, célébré de son vivant et chéri par tous et celui que ma mère et moi connaissions : l’homme violent, pervers, sadique, voulant tout contrôler, maniaque de l’ordre et adepte des petites séances de tortures physiques et psychologiques à base de brûlures de cigare, de coups de ceinture ou de baguette et j’en passe… Ma mère y a succombé devant mes yeux lorsque j’avais six ans. Mon père a réussi à faire croire à tout le monde qu’il s’agissait d’un accident : ce qui se passait chez les Dawn restait chez les Dawn. J’aimerais passer du temps à vous parler de ma mère, vous dire combien mes souvenirs d’enfant gardent d’elle l’image d’une femme incroyablement belle et douce, mais je n’ai pas le temps. Pour mon malheur, je lui ai toujours ressemblé et mon père n’a eu de cesse de me faire payer cette ressemblance jusqu’au jour ou je me suis enfuie pour ne jamais revenir avant aujourd’hui. J’ai appris à cacher les bleus sous d’autres bleus, provoquant bagarres sur bagarres avec les garçons du village ; j’ai appris à cacher les cicatrices et à esquiver tout ce qui aurait pu les mettre en lumière. J’avais honte, il m’avait conditionnée afin que j’ai honte, j’étais devenue la meilleure gardienne de mes souffrances. Mes seuls instants de répits, je les dois à Eireen, ma meilleure amie, ma sœur, mais à elle aussi j’ai dissimulé la vérité durant toutes ces années. Et puis vînt le jour de mes dix-huit ans… Cela faisait déjà quelques temps que mon salaud de père me regardait étrangement et j’avais appris à me méfier de lui. Je connaissais par cœur tous ses coups tordus, mais ce que je lisais dans son regard était nouveau et me faisait peur. J’avais raison d’avoir peur. Ce soir-là, en guise de cadeau d’anniversaire, mon père décida qu’il était temps qu’il fasse mon éducation sexuelle en payant de sa personne. Par chance, il revenait du pub et il avait bu. Je me suis débattue comme une lionne, j’étais forte, toutes ces années à me bagarrer m’avait endurcie et musclée. Il ne s’y était pas attendu et je réussi à m’enfuir avec pour seul bagage mon vieux sac à dos. Comment je suis arrivée à Londres ? Je n’en sais pas grand chose, j’ai tout fait dans un brouillard profond. Je me souviens seulement que j’avais faim, froid et que j’étais terrorisée. J’ai vécu sous les ponts, traîné avec des bandes de marginaux et fait l’expérience de la rue jusqu’à ce que Sylvie me rattrape et me sorte de là. Elle a dû déployer des trésors de patience pour m’apprivoiser et me retaper. La suite, vous la connaissez, les débuts d’un groupe de rock prometteur et son ascension ; je ne vais donc pas épiloguer là-dessus. Ce que je vais faire, en revanche, c’est vous montrer les vestiges de ce que mon père m’a fait subir afin que vous compreniez bien l’importance de ce qui va arriver dans les jours à venir.
 
   Jen se retourna, fixa Eireen droit dans les yeux et enleva sa veste. Ses amis la regardaient médusés et les journalistes retenaient leur souffle. Elle pris une grande inspiration et retira son t-shirt. Des cris étouffés jaillirent de la salle. Les journalistes étaient comme hypnotisés par le dos de Jen, strié de cicatrices plus ou moins boursoufflées. C’était comme si elle avait reçu des centaines de coups de fouet. Certaines femmes de l’assemblée, détournèrent le regard, les larmes au bord des yeux. Quel monstre pouvait infliger tant de souffrances à sa propre fille ? Jen ferma les yeux, elle avait la nausée mais elle était bien décidée à ne rien lâcher. Elle les rouvrit sur le regard embué de larmes d’Eireen et lui sourit. Elle calma sa respiration, lentement, et se retourna. Les cris de surprise redoublèrent : son torse était couvert de cicatrices de brûlures et de coupures semblant créer une carte étrange réalisée par un dément. Jen resta ainsi quelques longues secondes, tremblante, torse nu, une nudité plus violente, plus éloquente que les mots, puis remis son T-shirt et s’adressa à nouveau à la salle maintenant sous le choc. Sylvie avait instinctivement pris la main d’Eireen qui la lui serrait à l’en broyer.
 
   -            Je pense que vous comprenez pourquoi je ne voulais pas que cette conférence soit filmée ou photographiée : le spectacle que me renvoie le miroir tous les jours me suffit largement et je n’ai pas besoin de revoir ma douleur étalée en boucle dans les journaux. Vous devez également comprendre enfin pourquoi je vis un peu en ermite, pourquoi je ne joue pas le jeu de la rockstar, pourquoi vous ne savez de ma vie privée que ce que vous fantasmez et inventez… Je suis désolée de m’être donnée en spectacle devant vous mais vous n’auriez pas pu comprendre ce qui va suivre sans avoir vu les vestiges de mon enfance de vos propres yeux. J’ai effectivement mis le feu au manoir de mon père, je devais le réduire en cendres tant il débordait d’horreurs, je devais le réduire en cendres pour y reconstruire quelque chose de bon à la place. Je vous annonce donc officiellement la création de la Fondation et du Centre Margareth Dawn pour les femmes battues et les jeunes lesbiennes en danger. Deux bâtiments vont voir le jour sur les terres de mon dégénéré de père avec l’argent qu’il m’a laissé. Savoir qu’il va se retourner à jamais dans sa tombe, me remplit de joie. Je sais aussi que j’aurai le soutien de tout le village : ce sont des gens profondément bons, toujours prêts à tendre la main. Je ne l’ai compris que trop tard et je sais qu’ils s’en veulent terriblement de n’avoir pas deviné mon enfer et celui de ma mère. Ils m’ont assuré de leur soutien indéfectible dans l’entreprise que je viens de lancer. Les femmes que le centre accueillera seront traitées avec bienveillance et le village les aidera à se reconstruire. Je lance officiellement aujourd’hui un grand concours d’architectes à l’échelle du pays afin de réaliser le plus beau havre de paix jamais construit en faveur de femmes en détresse. Je rêve qu’aucune femme ou jeune fille de ce pays n’ait à vivre ce que j’ai vécu, je rêve d’y éradiquer la violence à l’encontre des femmes et que le monde entier suive cet exemple… Mais je ne suis pas naïve alors je me contenterai juste de faire en sorte qu’elles puissent s’y soustraire et se reconstruire en toute sérénité. Je me moque qu’on se souvienne de Jane Doe et de son groupe Attack of la Nina, mais j’aimerais qu’on se rappelle de ma mère dont j’ai été privée trop tôt. Voilà les amis, vous savez tout ou presque, vous savez l’essentiel, je vais maintenant vous laisser et j’espère que vous retranscrirez fidèlement mes propos et que vous soutiendrez ce projet qui me tient à cœur. Merci d’être venus et d’avoir pris sur votre temps pour m’écouter. Je vous demande encore pardon de vous avoir si crûment exposer les vestiges des horreurs qui m’ont été infligées, mais je n’avais pas le choix si je voulais être comprise de tous. Je vous souhaite une excellente soirée et j’ai hâte de vous lire et de vous entendre… pas pour moi, pour moi, c’est trop tard, le mal est fait depuis longtemps, mais pour toutes les autres femmes, présentes et futures, que vos articles pourront libérer. Je vous dis à bientôt sur scène et sur les ondes. Le prochain album d’Attack s’est écrit sur la route, durant notre dernière tournée. Nous allons prendre quelques semaines de vacances bien méritées et nous rentreront en studio pour concrétiser tout ça. D’ici-là, j’espère que la conception du centre sera en bonne voie. Encore merci d’être venus. A bientôt.
 
   Jen salua d’un geste de la main des journalistes trop médusés pour réagir, se retourna vers ses amis, sourit et, d’un signe de tête vers la sortie, les invita à la suivre. Les gardes du corps les entourèrent et les guidèrent jusqu’au dehors où les crépitements des flashs et des cris les attendaient. Fans, photographes et cameramen se disputaient la primeur. Dans la salle, le contraste était saisissant : les journalistes n’avaient même pas fait mine de se lever à son départ tant ce qu’il venaient d’entendre et de voir les avait assommés. Jen salua la foule, lui sourit mais s’engouffra avec ses amis dans la limousine sans avoir dit un mot. Le retour à l’hôtel se fit en silence. Une fois dans le hall, Jen proposa de prendre un verre dans sa suite afin de faire le point.
 
   Le mutisme d’Eireen la terrorisait. Elle n’avait pas prévu de se dévêtir. C’était devenu une évidence au fil du discours. Elle aurait dû le prévoir et préparer Eireen ou l’empêcher de venir. C’était trop tard, le mal était fait et Jen avait envie de se gifler pour son manque de tact.
 
    
 
   ***
 
    
 
   -       C’était furieusement bien joué le coup de dire que les gens du village sont de ton côté, ils ne vont pas avoir d’autre choix que de filer droit, surtout qu’ils vont être sous les feux des projecteurs maintenant…
 
   Sylvie jubilait ! Même Andy était hilare. Seule Eireen restait silencieuse et s’était mise un peu à l’écart du groupe. Jen s’approcha d’elle.
 
   -       Eireen ?
 
   Eireen ne lui répondit pas et continua à fixer un point à l’autre bout de la pièce.
 
   -       Eireen, parle-moi…
 
   -       Jen… comment est-ce que j’ai pu ne pas voir ? Pourquoi je ne t’ai pas protégée ? Pourquoi a-t-il fallu que je découvre la réalité de ton passé devant un parterre de journalistes ? J’ai cru que j’allais m’évanouir devant tout le monde. J’avais envie de vomir.
 
   A ces mots, tous retinrent leur souffle. En voyant Jen fermer les yeux et se vouter en serrant les dents, Eireen comprit toute l’ambiguïté de son propos.
 
   -       Non Jen, pas vomir de t’avoir vue, vomir parce que j’ai soudain imaginé trop clairement ce que tu avais enduré et que ça m’est insupportable. Je voudrais pouvoir revenir en arrière et te sauver, je voudrais tuer ton père de mes propres mains, je voudrais te serrer dans mes bras et te dire que tout ira bien, je…
 
   -       Fais-le.
 
   -       Quoi ?
 
   -       Fais-le, prends-moi dans tes bras et dis-moi que tout ira bien…
 
   Eireen surprit Sylvie la supplier du regard et, hésitante, s’approcha de Jen.
 
   -       Jen, regarde-moi.
 
   Jen  détourna la tête.
 
   -       Jen, je t’en prie, regarde-moi.
 
   Jen posa sur elle un regard d’une tristesse infinie. Eireen sentit ses jambes faiblir et la prit dans ses bras, la serrant à l’étouffer.
 
   -       Tout ira bien, je te promets que tout ira bien maintenant : je suis là, je ne laisserai plus personne te faire du mal et nous séparer.
 
   Jen sembla se détendre et la serra dans ses bras à son tour, la tête enfouie dans son cou.  Elle murmura afin que nul autre qu’Eireen n’entende :
 
   Je te fais le serment que jamais plus tu ne manqueras de liberté et de joie, je jure de passer le reste de ma vie à te rendre heureuse et peu m’importe de le faire en tant qu’amante ou amie : tout ce que je désire en ce monde est là dans cette pièce, dans mes bras et autour de moi.
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   Margareth McAlister fulminait. Comment avait-elle eu le toupet de dire toutes ces horreurs à la presse ? Et cette histoire de centre… Il était hors de question qu’une armée de droguées et de dégénérées envahisse son village ! Elle se rua sur le téléphone et appela le maire.
 
    
 
   Georges Uppertown était un homme rond, tout en lui était rond, de sa physionomie à son esprit, rien n’exsudait la violence ou la tension. Le maire de Kilfigary devait son poste à cette bonhommie à première vue inoffensive. Les notables du village l’avaient mis là, pensant pouvoir en faire à leur guise sans soucis. Mais Georges, malgré toute cette gentillesse pouvant passer pour de la bêtise, était un homme d’une grande intelligence et d’une grande sagesse. Le poil rouquin et rebelle, la panse affichant vaillamment son penchant pour la bonne chaire et la bière et ses joues rouges faisaient écran à la malice de ses yeux. L’homme, avait la cinquantaine florissante, une femme adorable, trois enfants maintenant éparpillés de par le monde et une tribue de petits enfants. Jusqu’à ce soir, le seul point noir dans ce bonheur sans fait d’arme, était les constantes manigances des McAlister et des Dawn. Malcolm Dawn mort, Margareth MacAlister semblait prendre enfin son envol, comme affranchie du maître. Aussi, les derniers événements qui avaient mis le village au centre du monde et ce que venait de révéler la journaliste du journal du soir, le mettaient en joie au plus haut point. Il avait failli s’étouffer de rire avec sa bière en apprenant la création d’un centre dédié aux femmes en lieu et place du manoir de cet emmerdeur de Malcolm. Il se souvenait de Jennifer, se souvenait avoir voulu la sortir des griffes de son père. Il avait alors compris amèrement qu’il lui était interdit de mettre son nez dans les affaires des Dawn. Il avait d’abord reçu des menaces sous forme de mots anonymes, de fenêtres brisées, puis les choses étaient allées plus loin lorsqu’il avait fait mine de ne pas vouloir lâcher. Il se rappelait très clairement ses enfants en larmes devant la dépouille de leur chien et de leurs deux chats éventrés et égorgés, pendus aux branches de l’arbre centenaire qui gardait l’entrée de leur jardin ; il se souvenait de cette nuit où il avait porté plainte, des sourires entendus des flics. Il avait eu peur, il avait compris le message et avait choisi sa famille. Maintenant que les tortures endurées par Jen s’étalaient au grand jour, il avait honte. Une remontée de bille le fit se ruer aux toilettes et rendre son repas. Lise, sa femme, ne posa pas de question, elle connaissait son homme et savait que la vengeance de Jen serait aussi la leur : elle savait que l’affaire Jennifer Dawn avait brisé son mari et que l’occasion était trop belle de pouvoir enfin se racheter. Georges sortit des toilettes en sueur mais son regard pétillant en disait long. Lise lui sourit. Ils n’avaient pas besoin de parler, ils s’aiment depuis trente ans, depuis le premier jour, les mots n’avaient aucune importance. Georges l’embrassa et se rua sur l’ordinateur. Il ne mit pas longtemps à trouver le numéro du grand hôtel de Limmerick et composa le numéro.
 
    
 
   Margareth McAlister pestait, le maire était en ligne. Tant pis, elle ne pouvait pas attendre. Elle attrapa son manteau, son sac et se rua dehors. Si le téléphone était occupé, c’est qu’il était chez lui et s’il était chez lui, il ne pourrait pas refuser de la recevoir.
 
    
 
   -       Grand hôtel de Limmerick, Louisa à votre service. Que puis-je faire pour vous ?
 
   -       Bonsoir, je suis Georges Uppertown et je désirerais parler à Jennifer Dawn.
 
   -       Monsieur Uppertown, je ne sais pas si…
 
   -       Je vous en prie mademoiselle, c’est de la plus haute importance, je suis le maire de Kilfigary et j’ai vraiment besoin de m’entretenir avec Mademoiselle Dawn quant au projet qu’elle veut entreprendre dans notre village.
 
   -       Très bien Monsieur, je vais voir si elle accepte de vous parler, ne quittez pas.
 
   -       Merci beaucoup.
 
   La joyeuse bande était en train de se détendre au champagne lorsque le téléphone sonna. Jen se leva et alla répondre.
 
   -       Mademoiselle Dawn, ici Louisa de la réception. J’ai le maire de Kilfigary en ligne, il souhaiterait vous parler de toute urgence ; est-ce que vous m’autorisez à passer son appel ?
 
   Le maire de Kilfigary… Jen fouillait ses souvenirs à toute allure… Georges… Georges quelque chose…
 
   -       Mademoiselle ? Vous êtes toujours là ?
 
   -       Oui. Oui, désolée. Oui, passez-le moi.
 
   -       Très bien mademoiselle, un instant s’il vous plait. Bonne soirée.
 
   -       Bonne soirée à vous Louisa.
 
   Ses amis s’étaient tus et l’interrogeaient du regard. Soudain, une voix grave sortie du passé retentit à son oreille.
 
   -       Jen ? Jennifer Dawn ?
 
   -       Oui monsieur le maire.
 
   -       Oh, appelle-moi Georges s’il te plait.
 
   -       Très bien mons… Georges.
 
   -       Jen… j’ai vu les infos.
 
   -       Ah…
 
   -       Je suis désolé Jen.
 
   -       Désolé ? Pourquoi seriez-vous désolé ?
 
   -       Je savais Jen, je savais ce qu’il te faisait subir et je n’ai rien fait. Ça m’a rongé toute ma vie. J’ai essayé de t’aider mais ils m’ont menacé, ils ont menacé ma famille et… j’ai eu peur, j’ai été lâche, je t’ai abandonnée.
 
   Jen n’en croyait pas ses oreilles. Ses amis s’étaient rapprochés, tout à coup inquiet de la voir si pâle.
 
   -       Vous avez… Je n’en savais rien… Georges ? Vous permettez que je mette le haut-parleur afin que mes amis entendent ?
 
   -       Bien sûr. Je voulais te dire que je suis de ton côté Jennifer et je voulais aussi te prévenir que ces gens-là sont capables de tout et surtout du pire. Mais cette fois-ci, je ne me laisserai pas intimider. Je me suis étranglé de rire en apprenant ce que tu avais décidé d’entreprendre et puis je me suis souvenu de ce qu’il en coûte de s’opposer aux notables de ce village… Je t’appelle pour te dire que tu as tout mon soutien. Cela fait vingt ans que je suis leur jouet, leur pantin, vingt ans que je les laisse croire que je suis stupide et lâche et je serais ravi de pouvoir me rallier à toi afin de leur faire enfin comprendre que je ne suis pas un gros lourdaud jovial qu’on peut manipuler à son gré.
 
   -       Je ne sais pas quoi dire Georges…
 
   -       Ne dis rien mais fais attention à toi et à Eireen. Ils ne la laisseront pas partir pour filer le grand amour avec toi sans se battre.
 
   -       Comment…
 
   -       Il n’y a pas besoin d’être devin pour savoir ce qu’il y a entre vous, il suffit juste d’observer. J’observe en me taisant depuis bien longtemps Jen et grâce à ma merveilleuse femme, je sais très bien reconnaître l’amour lorsque je le vois même s’il fait tout pour ne pas être découvert. Je l’ai su tout de suite, avant même que tu ne comprennes ce que tu ressentais : dès l’âge de six ans, tu aurais traversé une rivière en feu pour elle… Et Eireen… Eireen, tu m’entends n’est-ce pas ?
 
   -       Oui.
 
   Eireen regardait le téléphone avec stupeur.
 
   -       J’en ai été malade de te voir abdiquer, de les voir s’acharner sur toi pour te briser. J’ai tant de fois voulu te parler. Je te demande pardon aussi. Je sais que tu dois te sentir perdue, mais je sais aussi que je ne t’ai jamais vue aussi heureuse que lorsque Jen était là. Son départ t’a mise en cage. Tes ailes sont peut-être rouillées, mais n’hésite pas à prendre ton envol maintenant que la cage est ouverte : on ne rencontre pas un tel amour à tous les coins de rue…
 
   Sylvie s’était rapprochée d’Eireen et la serrait maintenant dans ses bras. La jeune femme pleurait, tout à coup soulagée d’un poids dont elle n’avait pas conscience jusque-là. Elle n’avait jamais été seule en fin de compte, il y avait toujours eu un regard bienveillant posé sur elle. Le découvrir aujourd’hui semblait alléger le passé.
 
   -       Ce que je fais à partir d’aujourd’hui, je le fais pour vous deux et pour ta mère Jen, nous l’aimions énormément. Le centre Margareth Dawn verra le jour, que cette vieille harpie de McAlister le veuille ou non ! Désolée Eireen, mais ta mère mérite qu’on se dresse enfin devant elle. Qu’ils aillent tous au diable si ça leur chante !
 
   Jen ne pouvait endiguer ses larmes. La boule qui venait de se former dans sa gorge l’empêchait de déglutir lui laissant très peu de souffle pour murmurer un merci d’une voix rauque qu’elle ne reconnut pas.
 
   -       Non, merci à toi d’être revenue, merci de me laisser une chance de faire enfin les choses correctement.
 
   Jen entendit du bruit à l’autre bout du fil.
 
   -       Ah ! Je crois que la guerre est en route. Je vais devoir te laisser : Margareth McAlister semble vouloir défoncer ma porte d’entrée. Je vais me faire un plaisir de lui révéler ma véritable personnalité.
 
   -       Merci Georges, je ne sais pas quoi dire d’autre…
 
   -       Ne dis rien. Quand j’y pense, c’est dommage : vous n’allez pas pouvoir profiter du spectacle…
 
   -       Vous nous raconterez ça autour d’un verre.
 
   -       Je vais faire mieux : pourquoi ne viendriez-vous pas tous manger à la maison demain soir ?
 
   -       Ce serait avec joie.
 
   -       Eh bien c’est dit : nous vous attendrons pour 19h.
 
   -       19h ? Très bien.
 
   -       Et tu ferais mieux de venir entourée de gardes du corps : je me méfie de Malcolm et de sa clique de dégénérés.
 
   -       Je suis entourée d’un régiment de gros bras.
 
   -       Après ce soir, je vais peut-être te demander de m’en prêter un ou deux…
 
   -       On ne vas pas prendre de risque : je demande à Thomas de vous envoyer du renfort dès maintenant.
 
   -       Oh, je ne suis pas sûr que…
 
   -       Si. Je m’en voudrais à mort s’il vous arrivait quelque chose. C’est non-négociable !
 
   -       Très bien. Merci Jen. A demain soir.
 
   -       A demain.
 
    
 
   Georges reposa le combiné, sourit à sa femme et prit tout son temps pour aller ouvrir. Margareth McAlister tambourinait à la porte lorsque cette dernière s’ouvrit, la prenant par surprise. Elle n’aima pas du tout le sourire de Georges et se rua à l’intérieur sans y avoir été invitée.
 
   -       Je suppose que vous avez vu les informations ?
 
   -       Bonsoir Margareth.
 
   -       Ne jouez pas au plus fin avec moi Georges, la plaisanterie a assez duré et je n’aime pas qu’on se moque de moi.
 
   -       Loin de moi cette idée.
 
   -       Georges, nous devons faire quelque chose : il est hors de question que cette… cette… cette dévoyée salisse notre village et notre réputation avec cet endroit de débauche ! Et il est hors de question qu’elle entraîne ma fille dans ses turpitudes !
 
   -       Qu’en dit votre mari ?
 
   -       Mon mari ? que vient faire mon mari là-dedans ? Il est d’accord avec moi bien sûr !
 
   -       Bien sûr…
 
   -       Je n’aime pas vos sous-entendus Georges. Edouard ne s’occupe pas de ces choses-là ! Tant qu’il peut jouer au golf, il est heureux et moi aussi. Mais imaginez notre honte si les projets de Jennifer Dawn se concrétisent : nous ne pourrons plus jamais mettre les pieds au Country Club et Edouard n’aimera pas ça du tout !
 
   -       Et que comptez-vous faire Margareth ?
 
   -       Ce que je compte faire ?! Ce que vous allez faire Georges ! Vous allez vous opposer à la construction de ce centre.
 
   -       Non.
 
   -       Je vous demande pardon ?
 
   -       Je ne m’opposerai pas à la construction du centre.
 
   -       Vous avez perdu la tête ?! Je vous rappelle que vous n’avez pas votre mot à dire Georges et…
 
   -       Oh mais si Margareth… Je vous rappelle, moi, que je suis le maire de ce village…
 
   -       Le maire ? Depuis quand ? Vous savez très bien que ce n’est qu’un titre Georges. Depuis quand prenez-vous quelque décision que ce soit ?
 
   -       Depuis que Jen est revenue.
 
   -       Jen, Jen, Jen !!! Ah mais cette trainée n’en finira-t-elle dont jamais de nous pourrir la vie ?! Nous devons débarrasser le monde de cette immonde vermine !
 
   -       Que voulez-vous dire Margareth ?
 
   -       Vous le savez très bien Georges…
 
   -       Vous ne songez tout de même pas à éliminer une des personnes les plus célèbres de la planète ?
 
   -       Et alors ? Les accidents, ça arrive… C’est très facile. Elle peut mourir dans un accident de voiture ou d’une overdose. Je suis sûre qu’elle se drogue de toute façon…
 
   -       Margareth !
 
   Lise n’avait pu retenir un cri.
 
   -       Tiens ! Elle parle.
 
   -       Margareth ! Je ne vous permets pas de parler à ma femme de cette façon et je vous prie de sortir de chez moi immédiatement. Vous n’avez jamais été la bienvenue.
 
   -       Comment osez-vous ? Vous oubliez à qui vous vous adressez ?!
 
   -       Bien sûr que non, je ne le sais que trop bien. Je m’adresse à une vieille harpie aigrie incapable de la moindre bonté, je m’adresse à l’une de ceux qui ont fait de ma vie un enfer, je m’adresse à un être méprisable qui ne me manipulera plus comme un vulgaire pantin! Je me demande comment un être aussi abject a pu engendrer une fille aussi merveilleuse qu’Eireen. Comment avez-vous pu la traiter ainsi ? Comment avez-vous pu vous acharner sur elle pour la briser ? Comment avez-vous pu la mettre dans les pattes de cet abruti de Malcolm ? Et comment osez-vous parler de Jen ainsi après tout ce qu’elle a subi avec votre assentiment ? Vous devriez avoir honte Margareth, vous devriez ramper et demander pardon. Mais non, froide et amère jusqu’au bout. Votre vie n’aura été qu’une longue succession d’aigreurs et de méchancetés. Jen vous offre la possibilité de vous racheter et tout ce à quoi vous pensez c’est la tuer et enfermer de nouveau votre fille dans une vie de misère afin de croire encore que vous pouvez tout contrôler ? J’ai une grande nouvelle pour vous : vous ne pouvez pas tout contrôler. Je vous plaindrais Margareth si je ressentais une quelconque empathie envers votre sale petite personne. Mais vous êtes la seule responsable de votre misérable existence. Le centre ouvrira ses portes. De toute façon, vous n’avez pas le choix, Jen y a veillé en affirmant au monde entier que tout le village soutenait le projet. De quoi aurions-nous l’air maintenant si nous refusions ? Vous avez perdu Margareth, vous avez perdu sur tous les tableaux et ne comptez pas sur Eireen pour revenir vers vous. Eireen et Jen s’aiment que vous le vouliez ou non, elles s’aiment depuis toujours et vous n’avez pas votre mot à dire. Je suis tellement heureux que vos manigances n’aient pas eu raison de cet amour. Vous les avez séparées, vous pensiez avoir gagné mais j’ai une autre nouvelle pour vous Margareth : le lien qui les lie ne peut être rompu, vous n’avez aucun pouvoir dessus. Oh… évidemment, vous le sauriez si vous n’aviez qu’une minuscule idée de ce à quoi l’amour peut ressembler ! Mais vous avez toujours été dénuée de toute capacité à aimer, vous avez toujours été froide et calculatrice, même enfant. Maintenant, je vous prie de sortir de chez moi et de ne plus jamais y remettre les pieds !
 
   Margareth regardait tour à tour les époux Uppertown, comme assommée par la tirade. C’était la deuxième fois en quarante huit heures que quelqu’un s’opposait à elle et lui disait ses quatre vérités. S’en était trop. Elle ouvrait la bouche comme un poisson à l’agonie, son cœur battait la chamade et l’air semblait ne plus vouloir pénétrer dans ses poumons. Sa légendaire assurance la désertait. Dans un regain de colère, elle gifla Georges d’une main tremblante et sortit de la maison telle une tornade.
 
   Lise regarda son mari, estomaquée. Ce dernier semblait amusé par la situation.
 
   -       Ça ne s’est pas trop mal passé finalement…
 
   Georges souriait en se frottant la joue où des marques de doigts avaient commencé à apparaître.
 
   -       Georges… Crois-tu vraiment qu’elle va essayer de tuer Jen ?
 
   -       On peut s’attendre à tout avec elle.
 
   -       J’ai peur Georges…
 
   -       Je sais. Moi aussi, mais j’en ai assez. On va devoir être forts, pour Jen, pour Eireen et pour nous. On va enfin pouvoir être libres Lise.
 
   -       Il faut les prévenir Georges. Quand crois-tu que les gardes du corps seront là ?
 
   -       Ils ne devraient pas tarder. Je rappelle Jen tout de suite.
 
   Pour la deuxième fois de la soirée Georges demanda à la réceptionniste de lui passer Jen. Il relata les derniers événements et les menaces proférées par Margareth. Jen lui assura que les gardes étaient en route. Elle lui proposa de leur offrir une chambre à l’hôtel de Limerick mais Georges refusa. Il ne voulait plus être intimidé et Jen comprenait même si elle n’approuvait pas. Ils convinrent de se retrouver plus tôt dans la journée le lendemain afin de définir la suite des évènements. Jen lui fit promettre de fermer la maison à double tour, de la prévenir sur son portable dès que les gardes seraient là et lui souhaita bonne nuit.
 
    
 
   -       Jen, je suis désolée.
 
   Eireen était angoissée, terrorisée à la seule idée des sombres projets de sa mère.
 
   -       Ne t’inquiète pas, tout ira bien. On va voir Georges demain, je règle quelques papiers et on s’en va.
 
   -       Merde !
 
   -       Quoi ?
 
   -       Ta boîte… Mes photos, mon appareil… Je ne peux pas laissez tout ça chez Malcolm.
 
   -       Mmm… Il va falloir qu’on y aille en force… On peut le faire avant d’aller chez Georges.
 
   -       Non. Il sera certainement là et, s’il n’y est pas, cette vieille bique de Martha se chargera de prévenir tout le monde… Après avoir vu Georges serait peut-être plus judicieux : il va toujours se saouler au pub le soir…
 
   -       Ok, alors on fait comme ça.
 
   -       Jen… J’ai peur.
 
   -       Je sais, mais tout va bien se passer.
 
   -       J’ai un mauvais pressentiment.
 
   -       Ne les laisse pas t’atteindre Eireen. On récupère nos affaires et on part de cet endroit maudit. Avant d’apprendre la mort de mon père et de venir ici, je devais partir en vacances. Je n’ai pas annulé ma réservation, juste prévenu que j’arriverai plus tard.
 
   -       Et tu nous emmènes où ?
 
   -       Ça te dit du soleil, une mer couleur émeraude, du sable fin, des palmiers et personne aux alentours sur plusieurs kilomètres ?
 
   -       Tu plaisantes là ?!
 
   -       Non. Nous avons une île quasi déserte qui nous attend en plein Océan Pacifique… Je pense qu’on ira faire quelques emplettes avant de partir : bikinis, crème solaire et peut-être un appareil photo panoramique pour que tu puisses pleinement profiter du paysage…
 
   -       Oh Jen !
 
   Eireen lui sauta au cou comme une enfant le soir de Noël. Jen la serra dans ses bras.
 
   -       Je ferai tout pour que tu sois heureuse. Si tu veux devenir photographe professionnelle, il va te falloir du matériel professionnel et il se trouve que j’ai les moyens de t’obtenir tout ça…
 
   -       Je te rembourserai.
 
   -       Pas la peine…
 
   -       Si, je te rembourserai Jen, c’est important. Je veux être indépendante. Ça risque d’être difficile au début mais je veux y arriver. Je veux être fière de moi, je veux que tu sois fière de moi, je ne veux pas être entretenue. La femme au foyer, sans rêve, sans liberté, c’était ma vie d’avant, ma vie sans toi.
 
   -       D’accord. Mais je pense que tu ne mettras pas longtemps à gagner cette indépendance : entre mes contacts et ton talent, il ne faudra pas des mois pour que tu sois demandée partout.
 
   -       Je ne sais pas… ça fait tellement longtemps, il va falloir que je me remette en selle et que je prenne des cours…
 
   -       Tout ce que tu voudras.
 
   Eireen fondit en larmes pour ce qui lui sembla être la dixième fois de la journée et Jen la prit dans ses bras sous les sourires attendris de ses amis.
 
   -       Bien, ça vous dit qu’on aille essayer le restau trois étoiles de l’hôtel ?
 
   -       A tes frais ?
 
   Sylvie avait déjà pris sa veste et se dirigeait vers la porte.
 
   -       A mes frais Sylvie et… Thomas… C’est le bon moment si tu veux inviter ta charmante coach à dîner…
 
   -       Vraiment ?
 
   -       Vraiment.
 
   -       Yes ! Je file voir si elle peut venir et je vous retrouve au restau. Merci Jen.
 
   -       Y a pas de quoi.
 
    
 
   Le Limerick Grand Hotel était un palace splendide, mélange élégant d’ancien et de design. Tout, de son architecture en forme de voilier élancé à ses grandes salles décorées afin de créer une impression d’espace mais aussi d’intimité, tout appelait au calme, à la prise de temps, aux discussions feutrées. Les lieux étaient un harmonieux mélange de meubles typiquement irlandais et de tapisseries celtiques anciennes mises en valeur par des éclairages design et des salons aux formes pures. Le Grand Restaurant n’échappait pas à cette règle. Pourtant, l’acoustique du lieu avait été travaillée de façon à ce que chacun puisse parler normalement sans déranger les tables à proximité. L’atmosphère, au lieu d’y être guindée, était donc détendue, chaque table pouvant se laisser aller à rire ou à hausser le ton sans devoir subir des regards désapprobateurs.
 
   Jen, Eireen, Sylvie et Andy étaient déjà au champagne lorsque Thomas les rejoignit avec Amy. Il fit les présentations et tous les six trinquèrent dans la bonne humeur à la fin de cette journée. Il avait pris soin de faire un rapide tour des évènements avec Amy avant de venir, afin qu’elle ne se sente pas gênée, et la discussion se fit naturellement, Amy s’avérant être une personne joviale, cultivée et pleine d’humour. Elle fut agréablement surprise de voir avec quelle facilité les amis de Thomas l’avaient intégrée à la bande. Rien à voir avec la plupart des gens qui venaient ici et qui, bien souvent, ne se souciaient que du paraître et de l’argent. Elle ressentait pleinement le lien qui unissait ces cinq-là et était heureuse de pouvoir être à la fois témoin et partie de leur amitié. Elle avait, comme tout le monde vu les infos et ne pouvait s’empêcher d’admirer le courage de Jen. C’est cette dernière qui la surprenait le plus. L’image qu’elle avait d’elle était celle d’une femme énigmatique qui parlait peu et ne dévoilait rien, une personne intimidante dont la presse à scandale tentait tant bien que mal de faire ses choux gras, aiguillonnée par le fait que Jen ne répondait invariablement à leurs articles provocateurs que par un silence absolu. La femme qui se trouvait devant elle était souriante, prompte à plaisanter et à rire d’elle-même, se remémorant telle ou telle anecdote ou situation dans laquelle elle avait entrainé l’un de ses amis et qui n’avait pas toujours tournée à son avantage. Eireen semblait être celle qui avait le plus fait les frais des frasques de Jen. Ces deux-là avaient fait les quatre-cents coups ensemble et Amy était quasiment hypnotisée par leur façon d’interagir : difficile d’imaginer qu’elles s’étaient perdues de vue durant dix-sept ans. Thomas lui avait expliqué leur histoire en quelques phrases et Amy voyait très bien ce qu’il voulait dire lorsqu’il lui avait fait part des sentiments qui les unissaient. Jamais elle n’avait eu la chance de voir un tel lien entre deux personnes. Rien d’ostentatoire, tout était plutôt dans leur façon de se regarder, de compléter les phrases de l’autre, dans leurs postures, dans leur sourires. Si elle avait eu besoin d’une définition de ce à quoi l’amour devait ressembler, elle l’avait là, s’épanouissant devant ses yeux, et se sentait privilégiée d’en être témoin. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas entendue la question de Sylvie.
 
   -       Amy ? Amy ! Ici la Terre !
 
   -       Pardon ?
 
   -       Je vous demandais si notre Thomas se comportait en gentleman ?
 
   -       Hmph… Oui, en parfait gentleman.
 
   -       Je crois que quelqu’un vient d’être pris en flagrant délit de rêverie… Quelque chose que vous voudriez partager ?
 
   -       Euh… Non, je… J’étais juste en train de me dire que vous ne ressembliez à aucun des clients que j’ai pu côtoyer dans cet hôtel.
 
   -       Comment ça ?
 
   -       Les gens se comportent ici comme si tout leur était dû et que le personnel n’existait pas. On nous apprend à être des sortes de personnages actifs-invisibles : toujours présents, prompts à deviner ou à accéder à tous les besoins de nos hôtes mais le plus discrètement possible. Je sais que je risque des remontrances pour être assise à cette table en votre compagnie, pour rire avec vous, discuter avec vous comme si j’étais l’une des vôtres. Je risquerais même d’être renvoyée si mes talents de coach n’était pas aussi prisés par nos clients. Je suppose que je vais avoir droit à une convocation dans le bureau de l’administrateur en chef… Mais je m’en moque. Je me sens privilégiée d’être parmi vous, pas parce que Jen est célèbre, mais parce que vous êtes les personnes les plus vraies que j’ai pu côtoyer depuis mon arrivée ici. Vous m’avez accueillie sans chichi et j’ai l’impression d’être à nouveau un être à part entière. Lorsque Thomas est entré dans ma salle de sport il y a deux jours, j’ai d’abord été intimidée par sa carrure, mais, lorsqu’il m’a souri, ça a été le sourire le plus sincère et le plus franc auquel j’ai eu droit depuis des mois ! Je crois que c’est ce sourire qui m’a conquise…
 
   -       Et maintenant que vous avez découvert que c’est un grand nounours romantique tout dégoulinant de bonté, vous aimeriez ne pas avoir succombé à son sourire.
 
   Sylvie accompagna sa phrase d’un clin d’œil et tous éclatèrent de rire à la vue de Thomas maintenant rouge écarlate.
 
   -       Sylvie !
 
   -       Quoi ? 
 
   -       Tu exagères.
 
   -       Ce n’est rien Thomas et, pour votre gouverne Sylvie, c’est justement son côté dieu de l’Olympe au cœur tendre qui me fait craquer.
 
   -       Oh… Vous craquez donc…
 
   -       Oui. Pour un dieu de l’Olympe au cœur tendre… qui repart à Londres après-demain…
 
   -       Ou pas…
 
   -       Tu ne repars pas avec tes amis ?
 
   -       Ils n’auront plus besoin de moi une fois sortis de ce pays. Jen et Eireen vont partir recoller les morceaux sur une île du Pacifique, Sylvie et Andy vont enfin faire leur voyage au Népal alors je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas prendre mes vacances en Irlande ? Il paraît qu’il y a de très jolis cottages à louer dans la campagne de Limerick…
 
   -       Oui, si on aime la pluie et le froid…
 
   -       Et la chaleur d’un bon feu de cheminée…
 
   -       Et le ciel gris plombé…
 
   -       Seulement si je ne les partage pas tout seul…
 
   Le silence retomba. Tous retenaient leur souffle. Amy faisait mine de réfléchir mais le sourire qui apparut petit à petit au coin de ses lèvres ne faisait aucun doute quant à ses intensions.
 
   -       Il y aura un grand lit avec un gros duvet en plumes et une de ces grandes baignoires à pieds avec une vue imprenable sur la campagne ?
 
   -       Tout ce que tu veux.
 
   -       Et on ira faire de longues balades sous la pluie ?
 
   -       Alors… C’est oui ?
 
   -       Je n’ai pas encore pris de vacances et je ne compte pas mes heures donc je pense qu’ils vont pouvoir me faire une fleur…
 
   Thomas souriait béatement et Amy lui plaqua un baiser léger sur la joue, rougissant à son tour, et se figea en voyant le regard de Jen. Cette dernière avait les larmes aux yeux et se leva d’un coup, manquant renverser sa chaise, pour se précipiter et prendre Thomas dans ses bras.
 
   -       Je suis si heureuse pour toi Thomas, si heureuse pour vous deux !
 
   -       Hmm… Jen, ça devient embarrassant-là. Amy va vraiment croire qu’elle a atterri chez les fous et je te rappelle qu’on ne se connaît que depuis deux jours et que j’en suis encore à la phase où je dois faire bonne impression…
 
   Ils éclatèrent tous de rire à nouveau et Jen, embarrassée de s’être ainsi laissée allée, fila se rassoir près d’une Eireen attendrie qui lui prit la main et mêla ses doigts au siens, geste que personne ne manqua et qui les fit tous se regarder avec des airs de conspirateurs entendus avant de pouffer de rire à nouveau.
 
   -       Eh bien ! Nous voilà dans de beaux draps Andy : nous sommes cernés par une bande d’ados attardés en pleine crise hormonale. Je crois qu’on va rejoindre notre lieu de débauche personnel avant que tout ça ne se mette à dégouliner de sentiments.
 
   -       Quoi ? Tu as peur de montrer à quel point tu es tendre et toi-même dégoulinante de sentiments devant tes amis mon amour ?
 
   -       Andy !
 
   La fin du repas se fit dans une bonne humeur générale et des éclats de rire, mais la journée avait été épuisante et ils ne se firent pas prier pour regagner leurs chambres. Thomas accompagna Amy jusqu’à sa voiture et lui souhaita bonne nuit avec un timide baiser sur les lèvres. Sylvie et Andy repartirent à la découverte du septième ciel irlandais et Jen et Eireen se retrouvèrent seules, dans leur suite, ne sachant trop comment finir la soirée. Jen était sûre d’un chose et d’une seule : elle dormirait dans le canapé.
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   Eireen fut réveillée par une odeur de café et de pain grillé. La veille au soir, malgré un repas tout en détente où elle avait senti ses tensions et ses peurs se relâcher, elle avait bien cru qu’elle ne trouverait jamais le sommeil. Elle avait tourné et viré dans son lit pendant près de deux heures, les pensées se bousculant dans sa tête sans répis. A plusieurs reprises, elle avait été à deux doigts d’aller réveiller Jen pour lui demander de venir dormir avec elle. Elle avait besoin de sentir sa force, sa douceur, besoin de ses bras autour d’elle pour la rassurer, besoin de sentir son amour l’envelopper. Mais Jen avait été très claire : l’idée de dormir avec elle lui était impossible à surmonter et Eireen respectait cela. Tant bien que mal, elle réussit finalement à endiguer ses peurs, ses doutes et le flot de ses pensées et sombra dans un sommeil lourd sans même s’en rendre compte. Se réveiller et réaliser qu’elle avait fini par s’endormir la surprit donc au plus haut point, mais ce ne fut rien comparé à ce qu’elle vit en ouvrant les yeux. Jen se tenait à côté de son lit, un plateau à la main et l’air un peu embarrassé.
 
   -       Je savais pas ce que tu prenais au petit déjeuner hormis du café alors je t’ai commandé un peu de tout. Je me suis dit aussi que tu ne devais pas avoir l’habitude qu’on te l’apporte au lit et que ça te ferait plaisir. Je… C’est pas très convenable… tu vois… que je rentre dans ta chambre pendant que tu dors et tout…
 
   La version gauche et totalement empruntée de Jen la submergea de tendresse. Ce simple geste en disait plus long que n’importe quel discours. Cette dernière semblait à l’agonie et Eireen n’eut pas le cœur de la laisser ainsi, torturée par le doute.
 
   -       Jen, n’oublie pas que tu t’adresses à la femme qui a sauté en pleine nuit sous tes draps pendant ton sommeil pour se blottir contre toi… Je pense que m’apporter le petit déjeuner au lit ne peut pas battre mon record d’inconvenance…
 
   Jen laissa échapper un sourire de soulagement et se détendit. Elle attendit qu’Eireen calle ses oreillers et s’asseye et posa le plateau devant elle en prenant soin de ne pas tout renverser. Apporter le petit déjeuner jusqu’à Eireen s’était avéré plus périlleux que prévu tant son cœur battait vite et tant elle était fébrile. Elle fit mine de repartir mais Eireen lui attrapa la main, la forçant à se retourner.
 
   -       Et où compte-tu aller Jennifer Dawn ?
 
   -       Je… J’ai des papiers à remplir, des coups de fils à passer et je vais te laisser apprécier tranquillement ton petit déjeuner.
 
   -       Tout ça ne peut pas attendre une demi-heure ? As-tu au moins mangé quelque chose ?
 
   -       J’ai bu un café…
 
   -       Jen… Il faut que tu manges et que tu commences à te traiter mieux que ça.
 
   -       J’ai bien mangé hier soir et je suis pas trop petit-déjeuner.
 
   -       Tu n’es pas trop petit-déjeuner ou tu as peur de petit déjeuner avec moi dans un lit de quatre mètres de large ?
 
   -       Eireen, je…
 
   -       Jen… Je suis en pyjama, sous les couvertures, tu peux venir t’asseoir à côté de moi, habillée et sur les couvertures.
 
   -       Je sais… Je suis stupide.
 
   -       Non, ça n’a rien de stupide et je trouve ça plutôt attendrissant.
 
   -       Attendrisant ? Super ! Je ne rêve que de ça que tu me trouves attendrissante…
 
   -       Et sexy.
 
   -       Pardon ?
 
   -       Sexy. Je te trouve extrêmement sexy.
 
   -       Eireen !
 
   Jen avait reculé d’un pas.
 
   -       Quoi ? tu ne rêves pas que je te trouve sexy peut-être ?
 
   -       Non !... Si ! Eireen, c’est de la torture là ! S’il te plait : laisse moi retourner dans l’autre pièce avant que je fasse quelque chose de totalement idiot.
 
   Eireen éclata de rire. Jen adorait ce rire et peu lui importait qu’il se moque d’elle.
 
   -       Jen… tu comprends ce que je viens de dire ?
 
   -       Pardon ?
 
   -       Est-ce que tu comprends ce qu’implique le fait que je te trouve extrêmement sexy ?
 
   Eireen réalisait tout à coup ce que Sylvie entendait en disant que Jen était une véritable handicapée émotionnelle. Si elle voulait que les choses évoluent entre elles, elle allait devoir mettre ses peurs au placard et prendre les choses en mains : Jen n’oserait jamais faire un geste ou dire un mot qui pourrait la mettre mal à l’aise même si elle n’avait pas hésité la veille à lui dire ce qu’elle ressentait. Elle n’en avait pas encore fini avec la culpabilité, la peur du rejet, l’angoisse d’entrainer Eireen dans une vie qu’elle n’aurait pas pleinement choisie. C’était donc à elle de lui faire comprendre que même si elle désirait que les choses se fassent en douceur, elle ne les désirait pas moins. Des deux, Jen avait toujours été celle qui agissait avec courage et volonté ; elle allait devoir prendre le relais pendant quelques temps : Jen ne pourrait pas mener seule ce combat contre ses démons et c’était à Eireen de la guider.
 
   -       Je suis heureuse Jen, heureuse comme je ne l’ai jamais été, pas même avant ton départ. Une nouvelle chance de vivre et de faire quelque chose de ma vie s’offre à moi, tu m’offres une nouvelle vie. Ta famille, ces amis qui t’entourent… jamais je n’aurais espéré pouvoir recevoir autant. Jamais je n’aurais cru pouvoir être à nouveau belle dans le regard de quelqu’un… aimée. C’est comme si ces dix-sept années n’avaient pas compté, comme si elles s’effaçaient à ton contact. Il va me falloir encore un peu de temps pour m’habituer aux changements, aux changements de vie, à ces émotions, ces sensations, ces sentiments qui n’apparaissent qu’en ta présence, mais je ne peux pas les nier ou les effacer ; je ne le veux pas. Alors oui, Jennifer Dawn, il va falloir t’y habituer : je te trouve terriblement sexy et encore plus sexy lorsque tu dévoiles ta fragilité.
 
   Jen n’arrivait pas à parler, elle tremblait et sentait les larmes monter dangereusement. Elle ne voulait pas pleurer, elle avait l’impression de ne faire que ça depuis son retour au pays. Eireen était-elle bien en train de sous-entendre ce qu’elle croyait ?
 
   -       Jen… réponds-moi…
 
   -       Je suis désolée Eireen. J’ai tant voulu cet instant, j’ai tant de fois voulu t’entendre me dire ça…
 
   -       Mais tu n’y crois pas…
 
   -       Si ! Si, je te crois. Je n’arrive juste pas à croire que c’est en train d’arriver. Je crois que j’ai peur d’être heureuse, d’être pleinement heureuse, sans ombre au tableau, sans retour violent à la réalité parce que je ne sais tout simplement pas ce que c’est et que la réalité, pour moi, ça n’a jamais été ça. J’ai l’impression que si je cède au bonheur, je vais me prendre une météorite ou la foudre sur la gueule ! C’est complètement irrationnel mais m’abandonner au bonheur me met dans le même état de panique que lorsque tu tiens une tasse de thé bouillant et que tu t’aperçois que tu vas éternuer…
 
   Eireen sourit, l’image, quoique totalement loufoque, résonnait étrangement avec la sensation qui ne la quittait pas depuis qu’elle avait commencé à explorer ses sentiments pour Jen. Elle aussi avait peur que tout cela soit trop beau pour ne pas être autre chose qu’un rêve, qu’elle allait finir par se réveiller, se retrouver face à cette vie sans âme et sans joie qui était la sienne depuis tant d’années. Elle aussi avait peur que tout cela ne lui soit arraché de force ; après tout, n’était-ce pas ce qui s’était passé il y a dix-sept ans ?
 
   -       On va y arriver Jen. C’est cet endroit, la proximité de ce village qui nous étouffe encore. Mais on s’en va demain. Il faut juste qu’on tienne encore quelques jours sans laisser l’angoisse nous submerger. Je ne pourrai pas le faire toute seule, je ne pourrai le faire que si tu es avec moi.
 
   -       Je suis là. J’ai toujours été là. Je suis partie, mais j’ai laissé tout ce qui faisait de moi un être vivant ici, dans ce fichu village. Je ne t’ai jamais quittée Eireen, je ne t’ai jamais partagée jusqu’à aujourd’hui, je t’ai gardée pour moi, en moi, la meilleure part de moi.
 
   -       Alors va faire tes papiers, passer tes coups de fils, allons voir Lise et Georges, récupérons nos affaires et tirons-nous de ce trou une bonne fois pour toute !
 
   -       A vos ordres Madame !
 
   -       Rompez soldat Dawn !
 
   Jen éclata de rire et quitta la pièce en singeant une démarche militaire raide et saccadée. Elle était soulagée et se sentait pousser des ailes. Tout allait bien se passer à partir de maintenant : Eireen était à ses côtés.
 
    
 
   A 16h, trois voitures se garèrent devant la maison du maire de Kilfigary. Des gardes du corps sortirent de la première et de la dernière, relevèrent les deux gardes déjà en place, s’assurèrent que la maison était sécurisée et se postèrent tout autour avant de donner leur feu vert au chauffeur de la deuxième voiture qui descendit et fit sortir ses passagers. Il les accompagna jusqu’à la porte d’entrée, attendit qu’ils soient à l’intérieur et se posta à son tour devant le bâtiment. Le voyage s’était passé sans encombre malgré les craintes d’Eireen. George, les larmes aux yeux, prit Jen dans ses bras et la serra à l’étouffer, tentant maladroitement de lui communiquer ainsi ses remords et sa joie de la retrouver saine et sauve. Jen, peu habituée à tant d’effusions de la part d’une personne de son passé se retrouva submergée par les émotions. Lise en avait profité pour faire de même avec Eireen. Ils avaient l’âge de leurs parents et leurs offraient, par ce geste, plus d’amour qu’elles n’en avaient jamais reçu. Georges et Lise desserrèrent leur étreinte et Jen leur présenta Sylvie, Andy et Thomas. Lorsque Georges parla, sa voix s’étrangla un peu à cause de la boule qu’il avait dans la gorge :
 
   -       Jen… Eireen… Je suis tellement heureux de vous revoir ! Venez, allons nous asseoir dans le salon et racontez-nous tout. Lise a préparé du thé mais nous avons aussi de la bière si vous le désirez.
 
   -       Du thé, ce sera parfait : il fait vraiment un froid impossible dans ce pays !
 
   Ils s’installèrent confortablement. Un feu crépitait dans la cheminée. Eireen songea à la demeure de ses parents et à sa propre maison : elle ne s’était jamais sentie chez elle dans aucun de ces endroits. La maison de Georges était à l’opposé de ce qu’elle avait toujours connu. Elle était chaleureuse, accueillante, décorée simplement mais avec goût. Des photos de leurs enfants et de leurs petits enfants, souriants, riants, venaient ajouter de la joie sur les murs. Le salon était cosi, un épais tapis blanc recouvrait une partie du parquet de chêne foncé. Deux grands canapés en cuir marron ayant bien vécus se faisaient face, complétés par deux vieux fauteuils club du même cuir. Sur la table de salon en bois clair, Lise avait disposé son service à thé et des gâteaux. Des éclairages indirects mêlaient leur douce lumière à celle du feu de cheminée ajoutant leur chaleur à l’atmosphère sereine et bienveillante du lieu. Tout, jusqu’aux meubles, leur souhaitait la bienvenue.
 
   Durant plus d’une heure, Jen et Eireen se racontèrent. C’était étrange de mettre tant de mots sur toutes ces années, de les décrire à deux êtres qu’elles croyaient, jusqu’à hier, étrangers à leurs souffrances. Ce fut ensuite au tour de Georges et de Lise de parler. Le puzzle se mettait en place et, lorsqu’ils eurent fini, chacun avait pris l’ampleur de la violence qui régnait en maîtresse sournoise à Kilfigary.
 
   -       C’est pas possible ! Il doit y avoir quelque chose dans votre eau ou dans votre bière ! C’est comme si quasiment tout le village était atteint de la rage…
 
   Andy n’en revenait pas. Lui, si discret, n’avait pas pu se retenir d’exprimer son incrédulité.
 
   -       Ceux qui ne cautionnent pas cette violence, cette façon de penser, se taisent par peur des représailles. Nous en sommes l’exemple criant. Mais la mort de ton père ainsi que ton retour sont en train de faire changer les choses Jen. Les langues se délient, les esprits s’éveillent. L’un des trois piliers de la terreur est mort, l’assurance de ta mère est ébranlée par ton refus de continuer à obéir, Eireen, et le laisser-aller de ton époux a bien égratigné le vernis de la famille McGovern… L’annonce de la création du centre et la façon dont tu as muselé toute révolte leur donne déjà des ailes.
 
   -       Et cela ne rend ma mère et Malcolm que plus dangereux. Ils ne reculeront devant rien pour récupérer ce qu’ils pensent leur revenir de droit et éliminer tout ce qui se mettra en travers de leur chemin…
 
   -       J’en ai bien peur en effet et je vous avoue que votre horde de gardes du corps me rassure beaucoup.
 
   -       Ils resteront à vos côtés aussi longtemps que nécessaire, même après que nous soyons partis. Je ne me pardonnerais jamais s’il vous arrivait quoi que ce soit à cause de moi.
 
   -       Tu n’y es pour rien Jen, ce n’est pas toi qui a décidé de déclarer la guerre.
 
   -       Un peu quand-même…
 
   -       Tu n’aurais pas eu à le faire s’ils s’étaient comportés en êtres humains normaux.
 
   Un garde du corps entra en trombe dans la pièce.
 
   -       Il y a du mouvement. On a compté une dizaine d’individus qui se rapprochent en tentant de rester hors de vue.
 
   -       Malcolm et sa bande !
 
   Eireen s’était levée, une vague de froid lui parcouru la colonne vertébrale et elle se mit à trembler de façon incontrôlable. Jen se leva à son tour et la prit dans ses bras.
 
   -       Ça va aller. Il y a une dizaine de gardes entrainés dehors, ils ne pourront pas entrer.
 
   -       Et s’ils entraient ? S’ils arrivaient à passer ? Jen, je ne veux pas qu’ils te fassent du mal.
 
   -       Ils ne me feront rien.
 
   Thomas se leva et enfila son manteau.
 
   -       Je vais voir de quoi il retourne exactement et je vous tiens au courant.
 
   -       Sois prudent.
 
   -       Ne t’inquiète pas pour moi Eireen. On va leur faire un petit spectacle de testostérone et ils vont détaler en courant.
 
   Thomas leur fit un clin d’œil et accompagna le garde au dehors.
 
   Il faisait déjà nuit et la pluie l’empêchait de voir clairement. Les gardes semblaient sur les dents, tendus, scrutant les ténèbres, les yeux plissés. Thomas vit deux ombres bouger sur sa gauche, puis deux autres sur sa droite. Il tenta d’entrer en contact avec les gardes qui sécurisaient l’arrière de la maison, sans succès. Soudain inquiet, il entreprit de faire le tour et s’étala de tout son long en trébuchant sur quelque chose qui dépassait d’une plate-bande. Il se releva en grognant et regarda de plus prêt ce qui l’avait fait tomber. C’était un pied, un pied appartenant à un des gardes… L’adrénaline monta d’un coup et il se rua à l’arrière de la maison. La vue d’un fusil pointé sur sa poitrine le stoppa net. Il s’était fait piéger comme un bleu.
 
   -       Thomas… Comme on se retrouve ! C’est marrant, tu sembles tout à coup moins fier que l’autre jour. On fait moins le malin face à un fusil, hein ?
 
   -       Malcolm… Qu’est-ce que tu fous là ? Tu sais que tu vas finir par te blesser si tu continues à t’amuser avec des jouets de grands.
 
   -       Ta gueule le gorille ! Je veux Jen et Eireen et tu vas me les apporter sur un plateau.
 
   -       Plutôt crever.
 
   -       Je m’en doutais…
 
   Malcolm baissa son fusil et lui tira dans la jambe gauche, le faisant hurler de douleur et tomber à genoux.
 
   Le bruit assourdissant se répercuta en échos. Des gardes accoururent.
 
   -       Reculez si vous voulez pas que je lui explose la cervelle !
 
   -       Faites ce qu’il dit les gars.
 
   -       C’est ça, bons toutous.
 
   Les gardes reculèrent à contrecœur. Soudain, la porte arrière de la maison s’ouvrit à la volée.
 
   -       Thomas !
 
   -       Jen ! Jen ! Ne t’approche pas !
 
   -       Jennifer Dawn, la putain de salope qui croit pouvoir se barrer avec ma sale pute de femme !
 
   -       Malcolm !
 
   Eireen avait surgi derrière Jen.
 
   -       Malcolm, pose ce fusil. Tu es devenu fou !
 
   -       Nan, je suis venu prendre ma revanche et récupérer ma femme et ma place au sein de ce village. Tu vois, toi et ta copine avez quelque peu égratigné ma réputation ces derniers temps et je dois remettre de l’ordre dans tout ça.
 
   -       Et tu crois que tu vas pouvoir t’en tirer comme ça avec tous les journalistes sur les dents qui trainent dans les parages ?
 
   -       Ce qui se passe à Kilfigary reste à Kilfigary.
 
   -       Pas cette fois-ci Malcolm ! Tu comptes faire quoi ?
 
   -       En finir avec Jen d’abord. Les gars ! Les gars, par ici ! Si un seul de tes gorilles fait un geste Jen, j’explose la tête de ton pote.
 
   Connor et une dizaine d’autres types accoururent. Eireen ne les reconnut pas tous. Connor s’empara de Jen et un certain Sheamus attrapa Eireen.
 
   -       On va filer par derrière. Matt, Peter, ramenez la voiture. Les autres, allez désarmer les gardes et vous me les attachez bien serré. Connor, Sheamus, on y va.
 
   -         Si tu touches à un seul de leurs cheveux…
 
   Thomas grimaçait de douleur et fusillait Malcolm du regard.
 
   -       Je sais, je sais ! Tu vas jouer les gros bras et vouloir me filer une raclée. Mais, tu vois, c’est moi qui suis du bon côté du fusil, alors je serais toi, je la ramènerais pas.
 
   -       Salaud !
 
   -       Oui, oui, oui… tout ça, tout ça ! 
 
   -       Malcolm ! La voiture est là et les gardes sont attachés.
 
   -       Ok, on se casse. Après vous mesdames.
 
    
 
   Connor et Sheamus les poussèrent sans ménagement vers le fond du jardin dont la porte ouvrait sur un petit chemin de terre. Jen réfléchissait à toute allure. Elle devait faire quelque chose. Peu lui importait qu’ils l’embarquent, mais elle refusait qu’ils touchent à un seul cheveu d’Eireen. Elle fit semblant de trébucher et tomba, déstabilisant Connor au passage. Ce dernier tenta de la relever et reçu un coup de tête en pleine figure. Il hurla de douleur. Sheamus, surpris, desserra son étreinte et Eireen en profita pour se dégager.
 
   -       Cours Eireen ! Cours ! Va-t’en !
 
   -       Jen…
 
   -       Cours !
 
   Eireen était tétanisée.
 
   -       Cours Eireen ! Je t’en prie ! Sauve-toi !
 
   Au loin, des sirènes de police se rapprochaient. Eireen sembla se réveiller et couru vers elles.
 
   -       Merde ! Les flics. Aller, on se casse. On reviendra chercher Eireen plus tard. Avance salope, on n’a pas que ça à faire ! Il va falloir qu’on t’apprenne ce que c’est que de se taper des vrais mecs. Faudrait pas que tu meures sans savoir…
 
   -       Connard.
 
   -       Aller, monte dans cette caisse.
 
   -       Dans tes rêves !
 
   -       Ok, tu l’auras voulu.
 
   Malcolm leva la crosse de son fusil et l’assomma d’un coup sec. Il la souleva et la balança sans ménagement à l’arrière de la voiture avant de s’y engouffrer avec Connor et Sheamus. Matt démarra en trombe et se dirigea dans la direction opposée des sirènes.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   15
 
    
 
    
 
   Eireen courait. Jen, ils ont pris Jen. Elle devait faire quelque chose. Elle stoppa net, les muscles et les poumons en feu. Elle devait y retourner. Sylvie saurait quoi faire. Ils devaient retrouver Jen. Elle ne pouvait pas la perdre à nouveau, elle savait qu’elle en mourrait aussi sûrement qu’elle avait su que sa vie pourrait reprendre lorsqu’elle l’avait retrouvée. Elle fit demi-tour et revint sur ses pas en courant. Son corps hurlait de douleur mais elle refusa d’y prêter attention. Lorsqu’elle arriva, le jardin était en ébullition. Sylvie la vit en premier.
 
   -       Eireen ! Eireen, où est Jen ?
 
   -       Ils l’ont emmenée. Je… Je suis désolée Sylvie, je n’ai rien pu faire.
 
   -       Tu n’y es pour rien. On a tous merdé. On s’attendait pas à ce qu’ils soient aussi cons et qu’ils aillent jusqu’à tirer alors qu’il y a des journalistes à tous les coins de rue !
 
   -       Comment va Thomas ?
 
   -       Il va s’en sortir. Eireen, est-ce que tu sais où ils ont pu l’emmener ?
 
   -       Je sais pas. Je… Oh mon Dieu ! Ils vont la tuer !
 
   -       Non, ils ne vont pas la tuer, on va les retrouver avant parce que tu vas te reprendre. Tu m’entends Eireen ? Il faut que tu te reprennes. Jen a besoin de toi. Réfléchis. Ils doivent bien avoir un endroit où ils se retrouvent quand ils ne vont pas au pub ?
 
   -       Je ne vois qu’un seul endroit, la vieille grange du grand-père de Matt. C’est là qu’ils se retrouvaient lorsqu’ils étaient jeunes. Ils ont toujours cru que c’était leur repère secret mais tout le monde était au courant.
 
   -       Ok. On va laisser les flics quadriller le coin, prendre quelques gardes avec nous et filer en douce. Je préviens Thomas et Andy.
 
   -       Et s’ils n’y sont pas ?
 
   -       On avisera à ce moment-là. Suis-moi.
 
   Eireen et Sylvie se frayèrent un passage au milieu du chaos et réussirent à filer en douce accompagnées de trois gardes après avoir prévenu Thomas et Andy. Ils se précipitèrent dans une voiture et démarrèrent dans un crissement de pneus sous le regard surpris des badauds qui s’étaient attroupés en masse.
 
   -       Elle est où cette grange ?
 
   -       Continuez sur cette route, je vous dirai où tourner.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Malcolm et ses acolytes étaient arrivés à destination et portèrent leur proie à l’intérieur. Ils la déposèrent sans ménagement sur un vieux matelas. Jen grogna mais ne se réveilla pas. Matt allait l’attacher lorsque Malcolm l’arrêta.
 
   -       Déshabille-la d’abord.
 
   Son ordre fut accueilli par des ricanements égrillards. Matt s’exécuta avec plaisir, dix-sept ans qu’il attendait sa revanche. Il lui arracha ses chaussures et sa chemise et siffla d’étonnement :
 
   -       Eh bien ! On peut dire qu’il savait s’amuser le père Dawn ! Regardez ça…
 
   -       Ouais… Il lui en a bien fait baver, mais pas autant que ce qu’on va lui mettre ce soir… Virez-lui son pantalon et attachez-là. Je la veux à poil et entravée comme une chienne.
 
   Matt sectionna son soutien-gorge d’un coup de couteau et dégrafa la braguette de son pantalon.
 
   -       Tenez-là par les bras pendant que je lui enlève ça.
 
   Il tira sur le pantalon en cuir et arracha la culotte d’un geste sec.
 
   Jen se réveillait. Elle était sonnée. Du sang lui avait coulé dans l’œil. Elle était ballotée en tous sens et entendait des hommes rires. Soudain, elle eu mal et la douleur la réveilla totalement. Elle avait les membres entravés par des cordes reliées à des piquets plantés profondément dans le sol. Les liens lui entaillaient les chaires, c’était ça qui l’avait réveillée. Elle tira de toutes ses forces mais cela ne fit qu’attiser la douleur alors elle ferma les yeux et tenta de se calmer. Et bien sûr, elle était nue. 
 
   -       Tiens ! La gouine est réveillée. C’est bien ma belle ! Je n’aurais surtout pas voulu que tu manques le spectacle… 
 
   -       Quel spectacle Malcolm ? Celui de ta queue d’éjaculateur précoce ? Celui de l’immonde vermine que tu es ?
 
   -       Ta gueule salope !
 
   -       Sinon quoi Malcolm ? Qu’est-ce que tu vas bien pouvoir me faire que mon père ne m’a pas déjà fait ? Vous portez le même prénom, quelle ironie, hein ? Tu veux prolonger son œuvre ? Vas-y, te gêne pas. En matière de tortures, ne t’en déplaise, c’était lui le maître. Toi, tu n’es bon qu’à finir à genoux, la tête dans la bouse, un balai planté dans le cul pour servir d’épouvantail à ton ombre !
 
   -       Je t’ai dit de la fermer connasse !
 
   -       Alors ? T’attends quoi ? Tu comptes jacasser toute la nuit ?
 
   -       Mais tu vas pas la fermer ?!
 
   Malcolm, fulminant, s’approcha et la gifla.
 
   -       Ta gueule !!!
 
   -       C’est tout c’que t’as ?
 
   -       Nan… J’ai un truc que ton père a pas eu le temps de te faire goûter… Pas de bol pour toi, je suis plutôt bien monté…
 
   Jen se figea. On y était. La cavalerie n’arriverait pas à temps. Battue et torturée par un Malcolm et violée par un Malcolm ; il y avait une certaine logique qui la fit sourire.
 
   -       Ça te fait rire ? Tu vas pas rire longtemps.
 
   -       Vas-y Malcolm ! Montre-lui ce qu’elle a manqué à brouter des chattes !
 
   Jen ferma les yeux. Les vieux automatismes refaisaient surface et Jen priait pour qu’ils ne soient pas trop rouillés. Ne pas se débattre, ne pas tenter de repousser l’inéluctable, ne pas offrir ce plaisir. Se calmer, ralentir sa respiration et se concentrer sur une image, toujours la même. Pour elle, c’était une boîte avec une serrure qui ouvrait sur une autre boîte et ainsi de suite jusqu’à ce que la dernière ouvre sur une plage déserte où l’attendait un oiseau posé sur un rocher. Se concentrer sur l’oiseau et l’approcher doucement jusqu’à pouvoir devenir l’oiseau. Lorsqu’elle atteignait ce dernier stade ou elle pouvait voler au-dessus d’une mer d’huile, c’était comme si elle avait quitté son corps : elle ne ressentait plus la douleur, ne ressentait plus les coups, elle n’était plus là. Malcolm, d’abord décontenancé par sa soudaine inertie, s’échauffa sous les encouragements de ses compagnons et entra en elle au moment ou elle touchait l’oiseau. Jen repoussa la douleur au dehors et se concentra, ne pas effrayer l’oiseau, devenir l’oiseau, ne plus rien ressentir. Soudain, il y eu des hurlements et un cri au milieu des hurlements. Ce cri portait son nom et la ramena au cœur de la souffrance : Malcolm semblait vouloir la tuer de l’intérieur. Jen laissa échapper un gémissement de douleur et rouvrit les yeux pour voir Eireen s’arracher aux bras de Sylvie et se ruer dans la grange. Un cri de rage inhumain sortit de sa gorge qui figea tous les protagonistes. Elle attrapa une pelle au passage et l’abattit sur Malcolm qui hurla de douleur et de surprise et roula sur le côté en se tenant la tête. Elle allait frapper à nouveau mais Jen l’arrêta.
 
   -       Non Eireen ! Non ! Ne fais pas ça !
 
   -       Laisse-moi Jen, je vais le tuer !
 
   -       Non ! Je t’en prie ! Si tu le tues, tu deviens comme eux. Si tu le tues, ils auront gagné. Eireen… Eireen, mon amour, regarde-moi. Ne regarde pas autour. Concentre-toi sur moi. On va partir d’ici. On va se reconstruire ailleurs. On va pouvoir être ensemble. C’est tout ce que j’ai toujours voulu, tout ce que je demande.
 
   -       Il t’a violée !
 
   -       Il a violé mon corps mais il n’a rien eu de moi. Mon père n’a rien eu de moi. Ce village n’a rien eu de moi. Mais ils m’auront tout pris si jamais tu le tues. Détache-moi Eireen. Lâche cette pelle et détache-moi. Ces saletés de cordes font un mal de chien et j’ai froid.
 
   Eireen sembla sortir de son brouillard de colère et la voir enfin. Elle regarda Malcolm une dernière fois, serrant et desserrant le manche de la pelle, des larmes de rage et de douleur lui brouillaient la vue, un rictus de colère et d’impuissance lui déformait les traits. Sylvie fit mine d’intervenir mais Jen lui fit non de la tête. Les gardes avaient profité de l’effet de surprise pour se ruer sur les tortionnaires et les avaient maîtrisés sans rencontrer de réelle résistance.
 
   -       Regarde-moi Eireen. Ne regarde pas ailleurs. Regarde-moi.
 
   Eireen lâcha la pelle et tomba à genoux. 
 
   -       C’est ça mon amour. Maintenant détache-moi. Libère-moi. C’est toi qui me libères, toi qui m’as toujours libérée.
 
   -       Jen…
 
   -       Je t’en prie. Ne les laisse pas t’atteindre à travers moi. C’est toi qui as toujours pansé mes plaies, toi qui as toujours su alléger mon âme, toi qui me faisait rire et me racontait des histoires qui se terminaient bien. Libère-moi à nouveau.
 
   Eireen détacha les liens qui entravaient ses jambes d’une main tremblante et fondit en larmes à la vue du sang qui maculait les cuisses de Jen.
 
   -       Ça va aller mon amour. J’ai survécu à pire et tu le sais.
 
   Eireen rampa jusqu’à sa hauteur et tomba sur le couteau de Matt. En hurlant de rage, elle trancha les liens. Jen se redressa, lui retira la lame des mains, la jeta au loin et la pris dans ses bras. Eireen s’accrocha à elle plus qu’elle ne l’enlaça.
 
   -       J’ai cru que je t’avais perdue, que je t’avais perdue pour toujours. Je t’aime Jen.
 
   -       Je sais. C’est tout ce qui compte. Aller, aide-moi à me relever et sortons d’ici : c’est glauque et je suis gelée.
 
   Eireen relâcha son étreinte à contrecœur et se releva, tremblant de tous ses membres. Elle ramassa pantalon et chemise et aida Jen à les enfiler. Sylvie vint la seconder et, à deux, elles portèrent plus qu’elles n’aidèrent Jen à marcher jusqu’au dehors. Un des gardes retira son manteau, le lui posa sur les épaules et les guida jusqu’à la voiture.
 
   -         Quelqu’un aurait une cigarette ?
 
   Le garde fouilla dans ses poches et lui en tendit une qu’il alluma. Jen inspira une première bouffée qui l’anesthésia un peu. La douleur était revenue en force lorsqu’elle avait quitté son repère secret. La garce la déchirait de l’intérieur et pulsait un rythme de damné à chacune de ses extrémités. Sylvie appela la police pendant que les gardes attachaient Malcolm et ses complices, maintenant doux comme des agneaux, conscients de ce qu’ils venaient de faire et des conséquences auxquelles ils devraient faire face.
 
   -       La police arrive avec une ambulance. On va te conduire à l’hôpital.
 
   -       Encore… Sylvie, tu crois qu’ils font des abonnements dégressifs ?
 
   -       C’est pas vrai ! Même à moitié morte, tu trouves le courage de plaisanter.
 
   -       Ça fait partie de mon charme. J’ai eu un sacré entraînement. Eireen, tu… Eireen ? Eireen ?! Sylvie ! Aide-moi !
 
   Eireen venait de tourner de l’œil et elle n’avait pas pu la retenir. Jen se laissa glisser contre la voiture, ravivant la douleur entre ses jambes et glissa un bras sous la tête de son amie.
 
   -         Eireen. Réveille-toi.
 
   De sa main libre elle écarta une mèche de cheveux collés par la sueur et caressa son visage avec tendresse. Eireen revint à elle et la regarda intensément.
 
   -         Eh… Tu étais partie où ?
 
   -         Jen… qu’est-ce qu…
 
   -         Tout va bien. C’est fini.
 
   Eireen écarquilla les yeux. Les souvenirs revenaient. Jen… Elle avait failli la perdre. Malcolm… Malcolm sur Jen. Elle fondit en larmes.
 
   -         Chhhh… Tout va bien. Je suis là.
 
   Jen déposa un baiser sur son front, puis un autre sur ses sourcils tout en continuant à caresser sa joue. Eireen attrapa sa main et la serra, plantant ses yeux dans les siens. Elle fouilla son regard ainsi durant de longues secondes et prit son visage entre ses mains.
 
   -         Jen…
 
   Eiren releva la tête et l’embrassa ; d’abord timide, le baiser se fit plus pressant. Eireen entrouvrit la bouche et se jeta sur elle, dévorant ses lèvres avec rage, semblant vouloir se fondre en elle, sa langue s’enroulant à la sienne. Jen lui rendit son baiser, la serrant contre elle, s’accrochant à son corps, caressant son dos, l’enlaçant, la consumant toute entière. Tant de fois elle avait imaginé leur premier baiser mais elle ne s’était jamais préparée à ce qu’elle ressentait aujourd’hui. C’était comme si toutes ses souffrances avaient enfin un sens, comme si cette vie de douleur n’avait jamais eu d’autre but que ce baiser, que la pleine conscience de ce baiser. Tout s’effaçait pour ne laisser place qu’à cet instant, il justifiait tout, il anéantissait tout, il lui offrait la délivrance, la lavait de la honte et de la culpabilité. Eireen, en un seul baiser venait de lui offrir un avenir lumineux, un avenir peuplé d’Eireen, un monde entier à aimer.
 
   Elles s’arrêtèrent à bout de souffle, épuisées par la peur et par le désir qui venait de les jeter l’une contre l’autre. Eireen se redressa et vint se blottir dans ses bras. Jen la berça jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Les infirmiers l’aidèrent à s’allonger sur le brancard et la transportèrent dans le véhicule. Eireen les suivit, chancelante. Ils la firent monter et à s’asseoir à côté de Jen. Elle lui prit la main et la caressa, son regard planté dans le sien, comme persuadée que si elle la quittait seulement des yeux, elle la perdrait à jamais. Sylvie les rejoint.
 
   -       Je règle les formalités avec les flics et je vous retrouve à l’hôpital. Thomas y est déjà avec Andy.
 
   -       Thomas… Thomas ! Merde, comment va-t-il ?
 
   Jen s’était redressée et grimaça de douleur.
 
   -       Il va bien. Cette saloperie de fusil lui a arraché un bout de cuisse mais il va s’en remettre. Andy est à son chevet et j’ai réussi à joindre Amy. Il doit être en train de se faire choyer comme un prince à l’heure qu’il est !
 
   -       Tu parles d’un retour au pays !
 
   -       Ouaip ! Il faudra que tu me donnes le nom de ton tour opérateur, je suis sûre que ça pourrait faire un tabac ce genre de voyage ! Survival en village hostile.
 
   -       Je m’en serais bien passée…
 
   -       Et de ce magnifique baiser, tu t’en serais passée aussi ?
 
   -       Mmmph !
 
   -       Allez ! Emmenez mademoiselle Jane Doe à l’hôpital avant qu’elle ne provoque d’autres catastrophes en chaîne.
 
   -       C’est ça, fous-toi de ma gueule ! N’empêche que t’en menais pas large tout à l’heure.
 
   -       En effet… et t’as pas intérêt à me refaire le coup. Je serai peut-être pas toujours la pour sauver ton misérable derrière.
 
   -       Nan, mais je suis sûre que tu seras toujours là lorsqu’il s’agira de me botter le cul.
 
   -       Compte sur moi !
 
   Jen éclata de rire et manqua s’étrangler lorsque la douleur se raviva entre ses jambes.
 
   -       Prenez soin d’elles, elles ont eu leur lot de saloperies.
 
   -       Vous inquiétez pas madame, elles sont entre de bonnes mains.
 
   Les ambulanciers refermèrent les portes et le véhicule démarra. Sylvie le regarda s’éloigner, soupira et retourna vers la grange. Des journalistes qui venaient d’arriver et enrageaient d’avoir tout loupé, la hélaient en vain et mitraillaient la scène. Les policiers avaient passé les menottes aux quatre tortionnaires qui étaient maintenant assis à l’arrière des voitures en attendant d’être mis en détention. Elle leur raconta sa version de l’histoire qui concordait avec les témoignages des gardes et fut autorisée à se rendre au chevet de ses amis. Les trois hommes en noir montèrent avec elle dans la voiture et prirent le chemin de Limerick. La pluie avait cessé de tomber. La campagne irlandaise, sombre et silencieuse semblait indifférente au drame qui venait de se dérouler. Sylvie eu soudain une envie urgente de partir le plus loin possible de cet endroit.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Les journalistes, ayant eu vent du drame, étaient massés devant l’entrée de l’hôpital pour la deuxième fois en quarante-huit heures. Des photos de Jen tuméfiée et d’Eireen lui tenant la main allaient faire la une de tous les journaux dès le lendemain matin. Jen fut examinée sous toutes les coutures. Ils lui avaient donné des anti-douleurs dans l’ambulance et elle se laissait faire dans un brouillard nauséeux. Eireen avait refusé de la quitter et de lui lâcher la main et les médecins avaient fini par abdiquer. Ils recousirent sa plaie à la tête, firent les photos qui s’imposaient pour le futur procès et soignèrent son intimité meurtrie. Eireen semblait hagarde. Si elle avait encore cru en Dieu, elle l’aurait traité de tous les noms. Comme si Jen n’avait pas assez souffert… Malcolm allait le payer cher et elle était persuadée que sa mère n’était pas étrangère à la tentative de meurtre. Qu’elle paie aussi, qu’ils paient tous. Elle sentit une pression dans sa main et tourna la tête vers Jen. Cette dernière la regardait avec inquiétude mais trouva la force de lui sourire. Comment pouvait-elle encore sourire ? Comment avait-elle pu sourire durant toutes ces années ? Eireen sentit une vague de chaleur, mélange d’admiration, de colère et d’amour, la submerger totalement et dû faire un effort surhumain pour ne pas se ruer sur Jen et l’embrasser. Jen du sentir son trouble et articula un Je t’aime silencieux qui la fit fondre en larmes. Une infirmière la prit par les épaules et tenta de la guider vers le lit jumeau installé à la hâte dans la chambre mais Eireen se dégagea. Jen secoua la tête, ferma les yeux et les rouvrit pour regarder vers le lit. Elle reporta ensuite son regard sur la femme qui venait de lui sauver la vie.
 
   -       Eireen… Je ne vais nulle part. Il faut que tu dormes et je dois dormir aussi si je veux guérir, et, crois-moi, je veux guérir et pouvoir te donner le meilleur de moi.
 
   Jen avait du mal à parler. Les médicaments et la fatigue rendaient sa voix rauque et pâteuse.
 
   -       Mademoiselle, nous allons vous donner un calmant pour vous aider à dormir.
 
   -       Je ne veux pas de calmant ! Je ne veux pas dormir. Je veux rester près d’elle.
 
   -       Eireen, tu es là et je ne bougerai pas. J’ai besoin de toi, j’ai besoin de toi en forme et en pleine possession de tes moyens. Il faut que tu dormes mon amour.
 
   -       Je veux dormir avec toi.
 
   -       Mademoiselle, vous devez être raisonnable et vous coucher dans votre lit.
 
   -       Non, je veux dormir avec elle.
 
   -       Eireen…
 
   -       Non !
 
   Jen soupira.
 
   -       Est-ce qu’on ne peut pas faire une entorse au règlement ?
 
   -       Je ne sais pas si…
 
   -       S’il vous plait. Je crois qu’on en a assez bavé comme ça. Que voulez-vous qu’on fasse d’inconvenant ? Je suis momentanément H.S. et droguée, vous allez lui donner un calmant, on est toutes les deux épuisées… Je peux vous promettre qu’on ne risque pas de faire autre chose que de dormir.
 
   -       Très bien.
 
   L’infirmière aida Jen à se déplacer un peu sur le côté et Eireen se glissa sous les draps et se blottit contre elle. L’infirmière lui fit une piqure, éteignit la lumière et partit sur la pointe des pieds. Eireen tremblait. Jen passa un bras sous sa nuque, la serra contre elle et l’embrassa sur le front.
 
   -       C’est fini mon amour.
 
   -       Je ne veux plus te perdre.
 
   -       Tu ne me perdras pas. A partir de maintenant, on ne se quitte plus. Je sais pas combien de temps ils vont vouloir me garder et si les flics vont vouloir que je reste encore longtemps dans ce pays de malheur, mais je ne te quitterai plus jamais. Maintenant, il faudrait qu’on dorme un peu.
 
   Eireen approcha son visage et l’embrassa pour la deuxième fois de la soirée. Jen, malgré les calmants, sentit son corps se réveiller et grimaça.
 
   -       Je t’ai fait mal ?
 
   -       Non, non, pas du tout, mais… tu me fais de l’effet et disons que, pour le moment… ça fait mal.
 
   -       Je suis désolée.
 
   -       C’est rien.
 
   Jen émis un rire amer.
 
   -       C’est bien ma veine, tiens ! Je rêve de ça depuis que je suis gosse et maintenant que je peux l’avoir, mon corps n’est plus prêt à l’encaisser !
 
   Eireen lui sourit tristement.
 
   -       Il va falloir qu’on soit patientes, qu’on laisse mes plaies cicatriser. C’est rien quelques jours de plus maintenant que je sais que tu es avec moi.
 
   -       Mmmm…
 
   -       Eireen ?
 
   Jen sourit. La fatigue avait eu raison d’Eireen qui s’endormit d’un seul coup. Jen ne fut pas longue à la suivre et s’enfonça dans un sommeil sans rêve.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Jen se réveilla. La douleur la réveilla. Elle avait l’impression d’avoir été mâchouillée et recrachée par un géant. Elle tourna la tête pour regarder Eireen et en fut quitte pour voir trente-six chandelles. Tout se réveilla d’un coup. Ses poignets, ses chevilles, sa tête, mais le pire, c’était l’impression qu’on lui labourait le vagin à coup de rasoir. Elle tâtonna et trouva le bouton d’appel. L’infirmière arriva quelques secondes plus tard.
 
   -       Qu’y-a-t-il mademoiselle Dawn ?
 
   -       Ça fait un mal de chien.
 
   -       Où ça ?
 
   -       Partout mais surtout là.
 
   Jen montra son entrejambe d’un signe de tête.
 
   -       Ok. Je vais vous donner un cachet de morphine mais vous allez être dans les vapes.
 
   -       Ou me mettre à raconter tout un tas de conneries…
 
   -       Oui, c’est bien possible.
 
   -       Il faudrait que j’aille aux toilettes.
 
   -       Je peux vous apporter le bassin…
 
   -       Non. Ce salopard a eu ma virginité, il n’aura pas ma dignité ! Il va falloir réveiller Eireen et qu’elle prenne l’autre lit.
 
   -       Ça va être difficile.
 
   -       Je sais. Elle ne va pas vouloir me lâcher comme ça.
 
   -       Non, c’est surtout qu’il y a quelqu’un d’autre dans le lit d’appoint…
 
   -       Quoi ?
 
   -       Votre amie, la grande jeune femme blonde… Sylvie, je crois. Elle était épuisée. Son ami et elle sont venus vous voir cette nuit. Ils étaient à bout et l’infirmière les a autorisé à dormir dans votre chambre. Elle est dans l’autre lit.
 
   Jen tourna la tête et vit Sylvie couchée sur le lit en position fœtale et Andy endormi dans le fauteuil à ses côtés.
 
   -       La soirée d’hier a été… compliquée.
 
   -       C’est ce que j’ai cru comprendre en effet. Vous pouvez encore tenir un peu ?
 
   -       Oui.
 
   -       Je vais réveiller tout le monde et je m’occupe de vous. Je vous emmène aux toilettes et ensuite je vous donne la morphine.
 
   -       Merci.
 
   L’infirmière réveilla Sylvie et Andy avec des gestes pleins de douceur. Ils émergèrent en grognant. La soirée ne les avait pas non plus épargnés et leurs cernes en disaient long sur l’angoisse qu’ils avaient vécue.
 
   Sylvie se redressa d’un seul coup et regarda l’infirmière avec inquiétude.
 
   -       Qu’est-ce qui se passe ? Il y a un problème ?
 
   -       Non, tout va bien : mademoiselle Dawn doit aller aux toilettes et je dois coucher son amie à votre place pour pouvoir l’aider.
 
   -       Oh… Jen, tu es réveillée ?
 
   -       Oui ?
 
   -       Comment ça va ?
 
   Jen réfléchit quelques secondes en fronçant les sourcils avant de parler.
 
   -       Tu te rappelles quand tu m’as rencontrée. J’étais tombée sur une bande de toxs qui voulaient me voler mon sac. Ils me rouaient de coups et tu les as fait fuir en prenant tes talons aiguilles à la main et en leur fonçant dessus en hurlant.
 
   -       Oui, je me souviens très bien. C’est ce jour-là que j’ai passé le cap du ridicule… quand je pense que tu étais là, par terre, en sang et que tu as trouvé le moyen de te foutre de ma gueule…
 
   -       Ouais… Y avait de quoi ! Tu avais l’air d’une folle hystérique qui aurait avalé un chat enragé… Bref, tu te souviens de l’état dans lequel j’étais ? J’avais mal partout, tu ne pouvais pas me toucher.
 
   -       Oui.
 
   -       Eh bien, là, tu concentres tout entre mes jambes et tu auras une idée de comment ça va. Je pense que je vais m’évanouir aux toilettes.
 
   -       On va peut-être vous donner la morphine avant mademoiselle…
 
   -       Non, ça va aller, j’en ai vu d’autres, mais soyez prête à me rattraper si je ne tiens pas le coup.
 
   -       Je ne vous lâcherai pas. Il faut que je réveille votre amie.
 
   -       Laissez. Je vais le faire.
 
   Jen caressa le visage d’Eireen et l’embrassa.
 
   -       Eireen… mon amour…
 
   -       Mmmmm
 
   -       Eireen… il faut te réveiller…
 
   -       Jen… Jen ?!
 
   Eireen se redressa, visiblement affolée.
 
   -       Jen, tout va bien ?
 
   -       Oui. Il faut juste que tu laisses la gentille infirmière m’emmener aux toilettes. 
 
   -       Oh…
 
   -       Sylvie et Andy sont là. Ça serait peut-être une bonne idée que vous alliez vous chercher un café pendant ce temps-là…
 
   -       Jen, je…
 
   -       Eh… tout va bien. Je vais aller faire ce que j’ai à faire, l’infirmière ne me lâchera pas, elle va me donner de la morphine parce que j’ai mal et je suppose qu’elle doit aussi faire ma toilette et vérifier mes pansements. J’ai pas très envie que vous soyez là pendant qu’elle fait tout ça.
 
   -       D’accord, mais on sera derrière la porte.
 
   -       Vas boire un café et mange quelque chose, tu dois reprendre des forces parce que je vais avoir besoin de toi.
 
   Eireen acquiesça à regrets, déposa un baiser léger sur ses lèvres, lui murmura un je t’aime à l’oreille et se raccrocha à Sylvie : elle avait présumé de ses forces et ses jambes tremblaient. Manger quelque chose ne lui ferait pas de mal finalement. 
 
   Lorsqu’ils revinrent après avoir goûté aux joies de la restauration hospitalière et être allés faire un tour du côté de chez Thomas pour voir si tout allait bien, Jen dormait profondément. Comme prévu, l’équipée aux toilettes n’avait pas été une partie de plaisir et l’avait épuisée ; le cachet de morphine avait eu raison de ses dernières forces. L’infirmière avait réussi à lui faire avaler quelque chose, l’avait lavée, avait changé le pansement de sa tête et appliqué une pommade antibiotique sur son sexe tuméfié. C’était la deuxième fois qu’elle s’occupait de Jen en une semaine et elle avait appris à la connaître et à l’apprécier. Cette jeune femme était la preuve vivante de ce qu’un être humain est capable d’endurer, de sa capacité à se régénérer. Elle l’avait émue. Elle ne se plaignait pas, avait toujours un mot gentil, elle arrivait même à plaisanter. Comment un être humain pouvait faire ça à un autre être humain, elle ne pouvait le comprendre et ne s’y habituait pas malgré toutes ces années passées aux urgences à voir les pires horreurs. Elle en était là de sa réflexion lorsque les trois amis pénétrèrent dans la chambre.
 
   -       Comment va-t-elle ?
 
   -       Elle va bien. Elle dort. J’ai réussi à la faire manger et ses plaies commencent à cicatriser. Il va lui falloir du repos, beaucoup de repos. Je sais qu’elle est coriace, mais vous allez devoir être vigilants lorsqu’elle va sortir d’ici : elle est épuisée physiquement et moralement. Elle doit absolument rester au calme.
 
   -       Connaissant l’oiseau, ça va pas être de la tarte.
 
   -       Ne t’inquiète pas Sylvie, je crois qu’elle a bien mérité son île déserte et je te promets que tout ce qu’elle fera sera de dormir, manger et se prélasser au soleil.
 
   -       C’est tout ?
 
   Eireen rougit.
 
   -       Au début au moins…
 
   -       Aaaaah… nan parce qu’on a pas fait tout ça pour que tu ne lui sautes pas dessus.
 
   -       Sylvie !
 
   Sylvie éclata de rire, bientôt rejointe par Andy et l’infirmière.
 
   Eireen lui lança un regard espiègle.
 
   -       Je pense que j’arriverai aussi à la soigner de ce côté-là. Je suis novice en la matière, mais j’apprends vite et je pense que j’aurais la meilleure et la plus sexy des professeurs une fois qu’elle aura retrouvé toutes ses facultés…
 
   Sylvie, satisfaite de voir que son plan était enfin mis à exécution, lui rendit son sourire.
 
   -       Bien, c’est pas tout ça mais les dernières aventures de Jane Doe m’ont donné du travail. Il faut que je m’entretienne avec la presse, que j’aille voir la police et que je remplisse de la paperasse, encore.
 
   -       Ils vont payer pour ce qu’ils ont fait Sylvie, hein ?
 
   -       Oui. C’est vraiment du grand n’importe quoi ce village ! Je sais pourquoi il s’en sont pris à Jen mais je ne comprends pas qu’ils n’aient pas réalisé ce qui leur en coûterait de s’en prendre à Jane Doe.
 
   -       Malcolm est devenu fou, il avait le regard d’un dément. Ça faisait tellement d’années que lui et sa bande rêvaient de se venger de Jen… Je pense qu’ils ont complètement pété les plombs cette fois-ci. Je les pensais capables de beaucoup de choses, mais ce qu’ils ont fait… ce qu’ils auraient pu faire si on était pas arrivés à temps…
 
   Eireen frissonna.
 
   -       Peu importe, tu peux être certaine qu’ils vont se retrouver en taule pour un bon bout de temps.
 
   -       Et pour ma mère ?
 
   -       Ta mère ?
 
   -       Je suis sûre qu’elle n’a rien à voir avec le viol, mais je suis sûre que l’idée du meurtre vient d’elle.
 
   -       Tu veux qu’on attaque ta mère ?!
 
   -       Elle doit payer, Sylvie. Ça fait trop d’années qu’elle fait du mal autour d’elle et qu’elle s’en tire. Cette fois-ci, elle a franchi une limite qu’elle n’aurait jamais dû franchir : elle s’en est prise à la femme que j’aime, elle a mis en danger mes amis, elle aurait pu me faire tuer aussi ; elle doit payer. Je pense que Malcolm et ses potes déballeront tout sans problème s’ils croient pouvoir alléger quelque peu leur peine. Il y aura aussi le témoignage du maire et de sa femme. Elle n’écopera sans doute pas de grand-chose vu qu’elle n’est pas physiquement impliquée, mais si les flics pouvaient s’assurer que tout le monde, y compris les journalistes, la voit sortir menotté de sa maison… Elle ne s’en remettra jamais, sa réputation est tout pour elle.
 
   -       Très bien, je vais m’assurer qu’elle ne passe pas au travers des mailles du filet.
 
   -       Merci Sylvie.
 
   -       Y a pas de quoi. Maintenant, tu dois aller te mettre au lit et te reposer, les jours à venir vont être épuisants. On va tous avoir du pain sur la planche. Amy est au chevet de Thomas et parle déjà du programme qu’elle compte lui concocter pour sa rééducation ; ces deux-là aussi se sont bien trouvés… Andy et moi on s’occupe de tout, toi, tu prends soin de vous deux et tu l’empêches de faire des conneries.
 
   -       A vos ordres chef !
 
   Sylvie et Andy prirent leurs affaires, embrassèrent Eireen et partirent. Cette dernière les rattrapa dans le couloir.
 
   -         Sylvie !
 
   -         Oui ?
 
   Eireen se jeta dans ses bras.
 
   -       Merci. Vous êtes ma famille maintenant.
 
   -       Et je suis heureuse de te compter parmi nous.
 
   -       Je l’aime. Tu avais raison. Je l’aime à la folie.
 
   -       Je sais et vous allez devenir le couple le plus envié de la planète. Il va falloir qu’on ai une discussion toutes les deux : je ne peux pas te laisser entrer dans le monde de Jen sans te donner quelques trucs pour faire face au grand cirque du showbiz et des médias. Ils peuvent te rendre dingue tu sais !
 
   -       J’en ai eu un petit aperçu oui. On fait ça quand tu voudras.
 
   -       Le plus tôt sera le mieux… Je règle tout et on se prend un moment toutes les deux.
 
   -       D’accord.
 
   -       Tu es une sacrée nana Eireen McGovern.
 
   Eireen ouvrit la bouche pour répondre mais resta silencieuse.
 
   -         J’ai di quelque chose qu’il ne fallait pas ?
 
   -       McGovern… Je ne veux plus de ce nom… et je ne veux pas non plus celui de mes parents…
 
   Sylvie réfléchit et son visage s’illumina tout à coup.
 
   -       Et que dirais-tu de Dawn ?...
 
   -       Dawn ?
 
   -       Tu sais quand-même que vous avez le droit de vous marier maintenant…
 
   -       Tu crois que Jen…
 
   -       Jen a horreur du mariage, des institutions et des traditions ; elle fuit Noël comme la peste et préfèrerait être victime d’une combustion spontanée plutôt que de mettre les pieds dans quelque lieu de culte que ce soit, mais je pense qu’elle est capable de dire oui et de se mettre à pleurer comme un bébé si tu la demandes en mariage. Bien sûr, si tu ne le fais que pour changer de nom…
 
   -       Sylvie ! 
 
   Eireen Dawn. Eireen et Jennifer Dawn. Jamais elle n’aurait pensé un jour se lier à ce nom. Elle en eut les larmes aux yeux.
 
   -       Viens-là et sèche ces larmes tout de suite ou tu vas me faire pleurer aussi et ruiner ma réputation.
 
   Eireen pouffa et prit Sylvie dans ses bras. Elle avait une famille et une vie à construire, une vie toute neuve et qui ne ressemblerait en rien à la parodie à laquelle elle avait participé passivement durant toutes ces années.
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   Jen était allongée à même le sable, goûtant avec délectation chacune des sensations que lui procurait le paradis qui l’entourait. Elle était consciente de tout, de chaque bruit, de la brise chaude qui jouait sur sa peau, du soleil matinal qui l’enveloppait d’une douce chaleur. Ses plaies avaient cicatrisé. Cela faisait maintenant quinze jours qu’elles avaient quitté l’Irlande. Il avait fallu raconter les événements encore et encore, remplir des papiers et répondre à tout un tas de questions. Malcolm allait en prendre pour un bon moment et sa clique de dégénérés ne serait pas épargnée. Eireen et elle avaient regardé à la télé Margareth McAlister sortir de chez elle, menottée et encadrée par deux policiers ; peu leur importait qu’elle aille en prison ou non, elle avait payé. Elle ne demanda même pas des nouvelles de sa fille et Jen savait que cette dernière en souffrait mais ne pouvait rien y faire. Elles avaient récupéré les affaires d’Eireen et sa boîte à secrets et avaient quitté le pays dès qu’elles avaient eu le feu vert. Le divorce d’Eireen, compte tenu des exactions de Malcolm, avait été prononcé rapidement et elles étaient enfin totalement libres. Thomas filait le parfait amour et se remettait de sa blessure avec Amy, promue coach personnelle et petite amie aux petits soins et Sylvie et Andy avaient enfin pu partir réaliser leur rêve à l’autre bout du monde. Elle avait repoussé l’entrée en studio du groupe afin de prolonger ses vacances et avait laissé la supervision du projet Margareth Dawn dans les mains du couple Uppertown. Le public avait été choqué par son agression et elle avait dû refaire une conférence de presse pour assurer à nouveau que le village soutenait son entreprise. A Kilfigary, les gens avaient été horrifiés et, maintenant que le trio McAlister-Dawn-McGovern était hors course, les villageois semblaient se réveiller et se découvrir une conscience. John et madame McKenny jubilaient : outre le fait que les affaires n’avaient jamais aussi bien marché, ils étaient heureux de voir le village revivre et ses habitants choisir une autre voie que celle qui leur avait été dictée jusque-là par la peur. Jen leur avait demandé si, une fois le centre prêt à ouvrir ses portes, ils accepteraient de le diriger et ils avaient sauté de joie. Il faudrait bien un an au minimum pour que le centre voit le jour et cela leur laissait le temps de suivre la formation que Jen leur offrait afin de pouvoir répondre à sa demande. Elle pouvait désormais se consacrer à l’être qui n’avait jamais cessé de la hanter et qui, en l’espace de quelques jours était redevenu le centre de sa vie.
 
   Eireen… Cela faisait dix jours qu’elles se prélassaient ensemble au paradis. Eireen était aux petits soins et Jen avait ordre de se reposer. Ses blessures ne lui faisaient plus mal du tout depuis deux jours, son corps reprenait des forces et elle avait même recommencé à faire un peu d’exercice. Pourtant, Eireen semblait toujours soucieuse. Lorsqu’elle l’embrassait, ses baisers étaient toujours légers comme si elle avait peur d’éveiller son désir. Elle se retenait de la toucher, mais son regard devenait brûlant lorsqu’elle pensait être hors de vue…
 
   Jen était à l’agonie. Le seul fait de penser à Eireen envoyait des vagues de chaleur dans tout son corps. Elle n’avait plus mal, alors qu’est-ce qui l’empêchait de lui faire comprendre qu’elle n’avait plus à garder ses distances ? Son corps bien sûr, ce damné corps. Elle avait beau avoir accepté le bikini à cause de la chaleur et parce qu’Eireen avait insisté sur le fait qu’elle n’avait plus besoin de se cacher devant elle, elle avait encore du mal avec l’idée qu’Eireen puisse la toucher, qu’elle puisse en avoir envie. Réprimant son envie de crier, elle donna un coup de poing rageur dans le sable et alla se jeter à l’eau. Elle nagea sans ménagement durant une bonne demi-heure et décida finalement de remonter sur la plage lorsque son corps cria grâce.
 
   Eireen avait dormi tard et était sortie au moment où Jen tapait dans le sable. Elle vint s’asseoir sur la plage, munie d’une grande serviette de bain, une tasse de café à la main et la regarda s’épuiser dans l’eau. Elle crevait d’envie de la prendre dans ses bras, de la toucher, de l’embrasser, de lui faire l’amour mais Jen avait encore mal. Elles étaient en train de devenir dingues, la tension grandissait au fil des jours jusqu’à devenir quasiment insupportable.
 
   Jen s’arrêta, essoufflée, et prit le chemin de la plage, stoppant net dans son élan en la voyant. Elles se regardèrent longuement et Jen lui sourit. Le cœur d’Eireen fit un bon, son pouls s’accéléra : Jen sortait de l’eau et approchait, les yeux brillants et assombris par un désir incontrôlable. Elle en eût le souffle coupé. Elle voulait se lever mais son corps ne répondait plus et la vit, impuissante, s’agenouiller devant elle. Elles se regardèrent durant ce qui lui sembla être une éternité jusqu’à ce que Jen avance une main tremblante et lui caresse la joue. Eireen ferma les yeux et entendit un son sortir de sa gorge qu’elle ne reconnu pas. Elle les rouvrit, surprise et gênée, au moment ou Jen se baissait pour l’embrasser. Elle jeta la tasse et agrippa la tête de Jen pour prolonger le baiser. Elle grognait de désir mais s’en moquait royalement, tout ce qu’elle voulait c’était sentir le corps de Jen, la peau de Jen contre la sienne. Elle l’attira sur elle. Leurs corps s’emboitèrent. Eireen n’avait plus conscience que de ses hanches qui rythmaient son désir à l’unisson de celui de Jen. Cette dernière rompit le baiser, le souffle court, et la regarda intensément.
 
   -       Tu es sûre ?
 
   -       Je n’ai jamais été sûre de rien d’autre. Fais-moi l’amour Jen.
 
   -       Eireen…
 
   Jen enfouit sa tête dans son cou et huma son parfum. Elle n’en pouvait plus mais voulait prendre son temps. Elle força sa respiration à se calmer et partit à la découverte d’Eireen. Délicatement, elle défit les nœuds du bikini et libéra ce corps qu’elle avait tant rêvé. Eireen s’attaqua à au sien mais Jen l’arrêta.
 
   -       Je te veux toute entière Jennifer Dawn.
 
   -            Malgré tout ça ?
 
   Jen fit un geste vers ses cicatrices.
 
   -       Avec tout ça. Je t’aime Jen, je n’aime pas des bouts de toi, je t’aime, toi, toute entière. Je n’en peux plus de ne pas pouvoir te toucher.
 
   Jen ferma les yeux. Jamais elle n’avait osé imaginer que cette femme qu’elle aimait depuis toujours prononcerait un jour ces mots, l’accepterait, la désirerait ; elle le voyait dans ses yeux, le sentait dans la chaleur de son corps.
 
   -       Jen ?
 
   -       Tu sais depuis combien de temps je rêve de ça ?
 
   -       Depuis toujours ?
 
   Eireen la regardait avec malice et Jen succomba. Elle couvrit son corps de baisers, s’attardant sur ses seins jusqu’à ce qu’Eireen crie grâce. Elle l’embrassa à nouveau et glissa sa main lentement le long de son ventre.
 
   -         Jen, je t’en prie !
 
   Jen céda à sa demande et Eireen se cabra de plaisir.
 
   -         Oh Seigneur… Jen !
 
   Eireen avait l’impression de délirer complètement, elle ne contrôlait plus rien et n’arrivait plus à penser. Tout ce qu’elle désirait c’était Jen en elle et être en Jen.
 
   -         Jen… Est-ce que je peux te toucher ?
 
   Jen faillit fondre en larmes et ne réussit qu’à acquiescer de la tête. Eireen l’attira vers elle d’une main et l’embrassa. Elle faillit s’évanouir lorsqu’elle sentit son autre main caresser son intimité. Rien n’aurait jamais pu la préparer à la vague de plaisir qui la consuma presqu’aussitôt ni au fait qu’Eireen puisse jouir en même temps qu’elle.
 
    
 
   ***
 
    
 
   -         On va cramer si on reste là tu sais…
 
   Elles venaient de passer les deux dernières heures à faire l’amour sur la plage. Eireen qui n’avait jamais pris de plaisir à ça, était étourdie de bonheur et surprise de voir que son désir ne faiblissait pas malgré le nombre décadent d’orgasmes qu’elle venait d’avoir. Elle n’en revenait pas non plus que Jen ai pu la laisser la toucher, l’explorer, qu’elle se soit totalement abandonnée dans ses bras, surtout après ce qu’elle venait de vivre. Une vague d’amour incontrôlable la submergea et les mots sortirent de sa bouche avant même qu’elle ne comprenne ce qu’elle venait de dire.
 
   -       Est-ce que tu voudrais m’épouser Jennifer Dawn ?
 
   Jen se tendit et recula. Eireen fut prise de panique.
 
   -       Tu veux m’épouser ?
 
   -       Je… Jen… je…
 
   -       Tu le veux vraiment ?
 
   Eireen ferma les yeux, respira un grand coup et acquiesça timidement.
 
   Le cœur de Jen battait à tout rompre.
 
   -       Je sais que tu n’es pas fan du mariage, mais…
 
   -       Tu veux te marier avec moi…
 
   Jen avait prononcé ces mots dans un souffle. Elle desserra son étreinte et s’assit face à la mer. Eireen se redressa, ne sachant plus quoi penser. Jen se mit à trembler de tout son corps et fondit en larmes, se recroquevillant sur elle-même.
 
   -       Jen, je suis désolée si… C’est trop tôt. C’est sortit tout seul…
 
   Jen ne répondit pas et continua à pleurer et à se bercer.
 
   -       Jen… tu me fais peur, je…
 
   -       Oui.
 
   -       Quoi ?
 
   -       Oui… t’épouser.
 
   Jen se redressa et tourna la tête vers elle. Pour la deuxième fois de la journée, Eireen eut le souffle coupé par ce qu’elle lut dans son regard.
 
   -       Oh, mon amour…
 
   Jen se jeta dans ses bras, le corps secoué de sanglots, pleurant et riant en même temps. Pour la première fois de sa vie, ses peurs la désertaient. Elle se sentait libre et heureuse et ne savait pas quoi faire de ce qu’elle ressentait. Elle avait toujours eu la rage, la haine et la douleur pour moteurs et voilà que, tout à coup, ces moteurs l’abandonnaient pour laisser place à des émotions dont elle ne savait rien et qui l’étourdissaient. Eireen la berça.
 
   -       Je t’aime Jen. Tu crois que tu vas pouvoir t’y habituer ? Tu crois que tu vas pouvoir accepter d’être heureuse à mes côtés, parce que c’est ce que je veux.
 
   En guise de réponse, Jen resserra son étreinte. Il faudrait encore du temps pour qu’elle s’abandonne totalement et qu’elle arrive à exprimer ce qu’elle ressentait mais Eireen avait sa réponse : elles allaient se faire une vie ensemble.
 
   Eireen laissa son regard se perdre à l’horizon. Deux jeunes filles la regardaient, assises sur un grand rocher noir. Elles semblaient si fragiles. Elles lui sourirent, se levèrent et partirent en courant, main dans la main. Eireen enfouit sa tête dans le cou de Jen et l’embrassa : les fantômes du passé étaient apaisés et le futur leur offrait enfin un avenir.
 
    
 
    
 
   FIN
 
   


 
   
 
  




 
   Retrouvez-moi sur Facebook.
 
   http://www.facebook.com/shane.callaghan.writer.official
 
    
 
   Et n’hésitez-pas à laisser vos commentaires sur Amazon !
 
    
 
  
 
  
 
  [1] « Prends garde en allant chercher nos cafés, Je pense que ces gens veulent nous tirer dessus, Je pense qu’il doit y avoir une sorte de compétition ici, Pour voir qui peut être le plus grossier. »
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